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AVIS AU LECTEUR
>|^ Madame d'Aulnoy, en parlant des afi&ires
d'Espagne, s'est inspirée sans nul doute d'un Mémoire qui se trouve actuellement aux Archives des affaires étrangères. Elle a copié même sans la moindre vergogne des phrases entières de ce texte. Mais elle y a ajouté nombre de détails sur les intrigues du palais, et ces détails sont justement les seuls qui aient conservé pour nous un véritable intérêt; le reste ne nous importe guère. Nous dirons néanmoins , pour la satisfaction des curieux , quelques mots de ce Mémoire des Affaires étrangères. Le manuscrit est intitulé : Etat de l'Espagne de 1678 à 1682. Il n'est point signé, mais l'écriture est bien du dix-septième siècle. Une copie de ce manusciût a été imprimée en 1733 à Paris, puis à Leyde sous le titre de : Mémoires de la Cour d'Espagne depuis 1678 jusqu'en l'année 1682.
L'éditeur, dans sa préface , nous avertit que v ces
VI AVIS AU LECTEUR
(( Mémoires sont d'autant plus certains qu'ils ont )) été faits par messire Pierre, marquis de Villare, » qui a été deux fois ambassadeur de France à la M cour d'Espagne avant le traité de paix de )) Nimègue de l'année 1678, et une troisième fois, )) depuis 1679 jusqu'en l'année 1682 » . Cette même copie tomba un siècle environ plus tard entre les mains d'un Anglais, amateiw de livides, qui , la croyant inédite , la fit magnifiquement imprimer à Londres en 1861.
Ces Mémoii^es émanent-ils , ainsi que l'afHrment les deux éditeurs, de la plume du maixjuis de Villars ? Nous ne le croyons pas. Il suffit pour s'en assurer de parcourir les premières lignes : «J'avais )) vu cette Cour et la plus grande partie de l'Es- )) pagne, dit l'auteur. Il y a quinze ans on y trou- » vait encore des ministres de réputation dans les M conseils : on voyait dans les finances du Roi et » dans le commerce des sujets encore assez d'argent )) pour se souvenir des richesses que les Indes leur )) donnaient sous un meilleur gouvernement. Mais n dans un second voyage où, durant deux ans, j'ai i) eu occasion de voir continuellement la Cour et )) les ministres, j'ai trouvé peu de restes de l'an- )) cienne Espagne, dans le public et le particulier.))
AVIS AU LECTEUR. vu
Retenu à Madnd par ses fonctions d'ambassadeur, le marquis de Villars n'avait pas été à même de parcourir la plus grande partie de l'Espagne, ainsi que l'auteur le dit. En tout état de cause, il eût fait mention non de ses voyages, mais de ses ambassades.
Quoi qu'il en soit , madame d' Aulnoy était bien renseignée. On ne saurait en disconvenir, ses Mémoires ont le caractère de la vérité; ils s'accordent en termes généraux avec les correspondances des ambassadeurs de Louis XIV. Nous ne saurions dire plus; il nous reste cependant des détails à tirer au clair. Ainsi madame d' Aulnoy cite au courant de la plume des personnages alors connus de tous, mais parfaitement oubliés à cette heure. Elle fait mention en deux mots des cours souveraines qui régissaient les différentes contrées soumises a la domination espagnole, des charges de cour, des grandesses, des titres de Gastille alors connus , mais qui pour nous sont maintenant lettre close. Les récits perdent ainsi considérablement de leur intérêt. Nous nous sommes efforcée de suppléer à son silence en donnant dans des notes , que comportait le format de cette édition , les explications nécessaires à l'intelligence des faits relatés
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dans les Mémoires. Mais il en est qui demandaient de plus longs développements. Nous avons réuni ces dernières notes à la fin du volume. Le lecteur trouvera là les diverses réponses aux questions qui peuvent se présenter à son esprit , et nous espérons qu'à Taide de cet ensemble de renseignements, il pourra se former une idée juste de ce qu'était l'Espagne à la fin du dix-septième siècle.
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Ce n'est pas dans Fhistoire générale que Ton apprend certaines particularités qui plaisent ordinairement plus que rhistoire même. Quand on les sait une fois, on s'en souvient toujours avec plaisir, et cette raison m'a persuadée que je pouvais écrire avec quelque succès plusieurs choses secrètes qui se sont passées à Madrid depuis l'année 1679 jusqu'en 1681. Mais il me semble que pour me rendre plus intelligible et faire mieux connaître le génie de la cour d'Espagne , je dois commencer ces mémoires dès le temps de Philippe IV.
Elisabeth de France , sa femme , étant morte , il épousa Marie- Anne d'Autriche, fille de l'empereur Ferdinand III, et sœur de celui qui règne à présent. Elle était jeune, blanche et blonde; son humeur était assez enjouée; elle avait de l'agrément et de l'esprit*.
^ Une personne de la condition de madame d*Aulnoy ne pouvait s'exprimer autrement en parlant d'une reine. Marie-Anne d'Autriche était sans doute blanche et blonde; Candidior nivibus Mariana, nitentior astrisj disait un poëte du temps; mais elle n'avait ni esprit ni agrément.
Elle partit de Vienne pour aller en Espagne en 1646. Elle aimait fort rarchiduc son frère, et comme ils pleuraient Fun et Fautre en se quittant, elle lui demanda ce qu'elle pourrait faire à Madrid pour son service. « Vous pouvez, lui dit-il, ma chère sœur, y faire une infante que vous me donnerez pour femme. » Chose d'autant plus singulière, qu'ayant alors un frère aîné qui est mort Roi des Romains , et qu'étant destiné à Fétat ecclésiastique , il y avait peu d'apparence qu'il dût parvenir à FEmpire, et épouser, comme il est arrivé depuis , la fille aînée de la Reine sa sœur ' .
Entre plusieurs personnes que l'Empereur donna à la Reine sa fille pour Faccompagner, il choisit le Père Jean Evrard Nitard, jésuite allemand, pour être son confesseur. Sa naissance était obscure, et son esprit servit presque seul à l'avancement de sa fortune; il Favait souple et complaisant, il étudiait le caractère de ceux dont il avait besoin , et il ne s'éloignait jamais de leurs sentiments. Il fit ses études dans le collège des jésuites de Vienne; il y prit Fhahit de leur ordre , et ils l'envoyèrent ensuite dans
A dire vrai , elle était Fort maussade et s*était fait ainsi des ennemis. La Reine, dit entre autres l*archevèque d*Embrun, ambassadeur de Louis XIV, n'a voulu aucune visite de dame jusqu'au neuvième jour passé de la mort du défunt Roi qu'elle a commencé à les recevoir en un lieu assez obscur, où elle ne leur dit quasi rien, suivant son naturel peu caressant, et elles reviennent assez mal satisfaites. (Négociations 'rela^ tives à la succession d'Espagne, t. I, p. 396.)
^ Marguerite-Elisabeth d'Autriche, sœur aînée de Charles IL L'ar* rhevêque d'Embrun parle de l'infante à l'occasion de son maria|[e avec l'Empereur : « Elle est si petite et si maigre, dit-il, qu'à l'âge de treize ans elle ne parait pas en avoir huit, s (Négociations relatives à la suC" cession tT Espagne , t. I, p. 310.)
quelques-unes de leurs maisons qu'il gouverna fôit bien. Lorsqu'il fut de retour à Vienne, il commença de s'y faire connaître , et beaucoup de dames de la cour le prirent pour leur directeur. Elles n'omirent rien pour lui rendre de bons offices auprès de l'Empereur; elles lui en parlèrent si avantageusement qu'il voulut bien que la Reine Temmenât avec elle '.
Cette princesse demeura surprise de toutes les coutumes espagnoles, que ceux qui étaient venus la quérir de la part du Roi lui faisaient observer dès les premiers jours de son voyage. On m'a dit qu'étant arrivée dans une ville de l'obéissance du Roi d'Espagne, où Ton travaillait fort bien en jupes, en camisoles et en bas de soie, on lui en offrit une grande quantité de différentes couleurs. Mais son mayordomo mayor, qui gardait exactement la gravité espagnole, se fâcha de ce présent : il choisit tous les paquets de bas de soie, et les jetant au nez des députés de la ville : Àveis de saber^ leur dit-il , que las Reynas de Espaha no tienen piernas ^ c'est-à-dire : Apprenez que les Reines d'Espagne n'ont point de jambes; voulant dire qu'elles sont si élevées par leur rang , qu'elles n'ont point de pieds pour toucher la terre
^ Il s'appelait NidLard; mais^ pour s'accommoder au goût des Espagnols, il se fait appeler Nitardo. Les courtisans, du reste, ne s'y méprenaient pas, voyaient en lui an étranger, et ne savaient qu'inventer pour le dénigrer. Les uns affirmaient qu'il avait été capitaine de cavalerie, autrement dit un sacripant; les autres attribuaient la faveur dont il jouissait à une complaisance qui leur semblait étrange et condamnable au premier chef. La Reine, en sa qualité d'Allemande, aimait le vin, disaient-ils, et comme l'étiquette ne lui permettait pas d'en boire, le P. Nitard^ sa messe dite, lui apportait le vin qui. restait au fond des burettes. {Dictionnaire de Batle, article Nitard.)
comme les autres femmes. Quoi qu'il en soit, la jeune Reine qui ne savait pas encore toute la délicatesse de la langue espagnole , expliqua ceci à la lettre et se prit à pleurer, disant qu'elle voulait absolument retourner à Vienne, et que si elle eût su, avant son départ, le dessein que Ton avait de lui couper les jambes, elle aurait mieux aimé mourir que de se mettre en chemin. Il ne fut pas difficile de la rassurer, et elle continua son voyage.
Lorsqu'elle fut à Madrid , on raconta au Roi cette naïveté de la Reine , et il la trouva si plaisante , qu'il en sourit un peu. C'était la chose du monde la plus extraordinaire pour lui, car, soit qu'il l'affectât, ou que ce fût un effet de son tempérament, on a remarqué qu'il n'a pas ri trois fois en toute sa vie '.
Le Roi aimait fort le Père Nitard, parce qu'il était le confesseur de la Reine, et qu'elle avait une parfaite confiance en lui. Mais quelque envie qu'elle eût de l'avancer, il le laissait tranquillement dans son poste, sans lui donner d'autres dignités; et il serait demeuré encore longtemps dans le même état, sans la mort du Roi.
Lorsque ce prince se vit dangereusement malade ,
^ c Ceux qui ont approché le Boi, dit Van Aarsens de Sqmmerdyk, assurent que quand ils lui ont parlé, ils ne lui ont jamais vu changer d*as8iette ni de posture; qu'il les recevait, les écoutait et leur répondait avec un même visage, n'ayant rien de mobile dans tout son corps que les lèvres et la langue. Cette gravité est une partie si essentielle à la royauté en ce pays, qu'on nous a dit qu'un jour la Reine s'étant emportée à rire un peu trop à table pour les postures et les discours ridicules d'un bouffon , on l'avertit que cela n'était pas séant à une Reine d'Espagne. >•
Dans l'intimité^ Philippe IV était au contraire fort plaisant^ et l'on citait même ses bons mots.
et qu'il ne pouvait se reposer du soin de FÉtat sur le cardinal Sandoval', pour lequel il avait une entière confiance , parce qu'il était aussi à l'extrémité , et en effet il mourut vingt heures après lui, il fit son testament, par lequel il ordonna que la Reine, son épouse, serait régente du royaume et tutrice du jeune prince, qui n'était alors âgé que de quatre ans et demi. U nomma le cardinal d'Aragon, archevêque de Tolède et inquisiteur général j le comte de Castrillo président de Gastille ; le comte de Peflaranda, don Cristoval Crespi chancelier d'Aragon, et le marquis d' Ay tona *, afin que ces six ministres assistas-
' DoD Baltazar Moscoso Osorio, évêque de Jaën, arclievêque de Tolède, cardinal en 1675. Il était fils cadet du sixième comte d'Al* taaiira et d'Éléonore de Sandoval y Roxas, fille du marquis de Dénia.
2 Les six ministres qui composaient la Junte étaient ceux qui étaient ou seraient archevêque de Tolède, président de Gastille, vice -chancelier d'Aragon et inquisiteur général ; et outre cela, un grand d'Espagne et un conseiller d'État.
Le personnage le plus comsîdérable de ce conseil était le comte de Castiillo, gentilhomme de Gordoue. Pauvre et obscur, il avait fait ses études à Salamanque, puis avait pris le parti de courir la fortune des armes, s'était distingué, avait épousé l'héritière de Gastrillo, de la famille de Don Luis de Haro. Grâce à cette alliance, et sans doute à son intelligence , il avait été élevé aux fonctions de vice-roi de Naples, puis à celles de président du conseil de Gastille. Philippe IV, après la mort de Don Luis de Haro, n'ayant plus voulu avoir de premier ministre valido , avait abandonné les affaires étrangères au duc de Médina de la» Torres, et les affaires intérieures au comte de Gastrillo. *
Le comte de Penaranda, Don Gaspar de Bracamonte, était un des conseillers de Don Luis de Haro , président du conseil des ordres^ des Indes et d'Italie, vice-roi de Naples, plus tard plénipotentiaire. Il avait conclu le traité des Pyrénées et participé au traité de Westphalie.
Don Pasqual d'Aragon, vice-roi de Naples, grand inquisiteur, archevêque de Tolède, cardinal en 1677, était frère de Don Luis d'Aragon Gordova y Gardona, sixième duc de Segorbe et septième duc de Gardona. (Voir la Liste des grands d'Espagne, Segorbe y Aytona, — Voir également la Liste des titres de Gastille, Ccistrillo, Peharanda.)
sent la Reine de leurs conseils; et le Soi mourut au mois de septembre 1665 ^
La Reine ressentit vivement la perte qu'elle venait de faire : mais elle y aurait encore été bien plus sensible , si elle s'était vue dans l'obligation où se trouvent toutes les reines d'Espagne, d'entrer dans un couvent lorsqu'elles sont veuves, à moins que le Roi n'ordonne le contraire avant sa mort*. Elle ne fut pas non plus insensible à la douceur du gouvernement. Le premier usage qu'elle fit de son autorité devint utile au Père Nitard , car Don Pascal d'Aragon ayant été fait archevêque de Tolède et grand inquisiteur, à la place du cardinal Sandoval, la Reine l'envoya quérir et, par des prières pressantes , elle l'engagea à renoncer à la dernière de ces deux dignités. (Le cardinal d'Aragon étant grand inquisiteur, et ayant été nommé à l'archevêché de Tolède, quitta le poste de grand inquisiteur , pour ne pas occuper deux places dans la Junte.) Il n'y consentit pas
sans peine, et il aimait presque autant être inquisi-
^ La nouvelle de la mort du Roi fut accueillie avec une indifférence qui surprit Tarchevêque d'Embrun. Si attachés que les Espagnols fussent à leurs souverains , ils ne pouvaient méconnaître le déclin de la monarchie; la misère profonde et générale, résultat d'une administration détestable^ ajoutait à leur irritation. Aussi les voyons-nous se rallier maintes fois au cri de : Viva el liey^ muera el mal governo !
2 Ce n'était pas là une affaire de simple convenance; le comte de Castrillo le rappela durement à la reine Marie-Anne, un jour qu'elle disait qu'elle quitterait le gouvernement et se retirerait en Allemagne. « Madame, reprit-il, les reines d'Espagne n'en sortent point; le couvent de las Senoras descaiças reaies est fondé afin que lesReines veuves s'y enferment. On sait que Votre Majesté a fait passer 180,000 écus en Bohême pour y fonder un couvent. Ceux qui donnent ces conseils à la Reine ne savent pas que Votre Majesté ne peut quitter l'Espagne. » (Négociations relatives a la succession d'Espagne, t. IH, p. 305.)
teur général qu'archevêque de Tolède, bien que cet archevêché soit de 366,000 écus de rente, mais il ne put refuser à la Reine ce qu'elle souhaitait; et dès qu'elle se vit en pouvoir de disposer de cette charge^ elle la donna à son confesseur.
Comme elle l'en revêtit de son propre mouvement, ne consultant que le désir qu'elle avait de le voir audessus des autres ministres, elle se dispensa de leur en parler, et ils commencèrent d'en murmurer entre eux.
Ils lisaient le testament du feu roi ; ils trouvaient qu'elle ne devait rien faire sans prendre leur conseil, et, malgré ses dernières volontés, ils voyaient avec chagrin qu'elle venait de disposer sans leur participation d'une charge très-importante, et en faveur d'un étranger, qui était né et avait été nourri jusqu'à l'âge de quatorze ans dans la religion luthérienne '. (Bien qu'il fût vrai qu'il eût été luthérien , et qu'on le lui objectât, il le niait fortement, parce que cela l'aurait exclu de cette charge. ) Le désir qu'ils avaient de conserver leur autorité, et la jalousie qui est naturelle contre un favori, les obligèrent de parler assez haut; mais la Reine, informée de leur chagrin, prit des mesures pour les apaiser. Les manières honnêtes qu'elle eut avec eux, et les choses obligeantes quelle leur dit en particulier, firent aisément cesser les murmures, et ils accordèrent des
^ L*accu8ation était des plus graves. Les Espagnols confondaient les lalliériens avec les juifs , et l'horreur que leur inspiraient ces derniers était telle, que la moindre goutte de sang juif leur semblait contaminer une famille tout entière. Pour arriver aux moindres fonctions, 11 fallait prouver la limpieza de la sangre.
lettres de naturalité au confesseur , sans lesquelles il n'aurait pu posséder la charge que la Reine venait de lui donner ' .
Bien que toutes les difficultés qui avaient paru d'abord dans l'élévation du Père Nîtard, eussent été levées sans beaucoup de peine, il ne laissait pas d'avoir plusieurs ennemis secrets qui enviaient sa fortune naissante, ils ne voyaient qu'avec peine l'extrême confiance que la Reine lui témoignait. Elle ne décidait rien que par son avis, et il avait tant de crédit qu'il pouvait résoudre les choses les plus importantes, sans en parler à la Reine '.
Don Juan était un de ceux qui souffraient le plus impatiemment la faveur du Père Nitard. Il s'apercevait qu'on Téloignait peu à peu; enfin il céda la place tout entière au Père confesseur que la Reine avait fait conseiller d'État; il se retira à Consuegra, rési-
^ L*afFaire fut menée par le comte de Castrillo, qui, discernant Tinfluence que le Père Nitard exerçait sur Tesprit de la Reine, désirait lui être agréable. Les lettres de naturalisation ne lui furent pas accordées néanmoins sans difficulté; il fallut consulter les villes qui avaient le droit d'envoyer leurs procureurs aux Cortès. Trois villes, Salamanque, Grenade et Cordoue, refusèrent leur assentiment. (Négociations relatives à la succession tf Espagne, t. II, p. 409.)
2 La Reine avait annoncé qu'à l'exemple du feu Roi elle n'aurait pas de premier ministre, de valido. Sans consulter personne, elle avait immédiatement procédé à la réforme des cuisines du palais; mais cette mesure une fois prise , elle s'était trouvée fort embarrassée. Noyée d'affaires qu'elle ne comprenait pas, entourée de courtisans avides et intrigants, elle s'était laissée entraîner à consulter le Père Nitard, qui lui du moins était parfaitement désintéressé. « Je m'ennuie à mourir de ces affaires d'État, disait-elle, et je ne puis me conHer à personne, si ce n'est à mon confesseur. • Le cboix n'était pas beureux^ s'il faut en croii-e l'arcbevèque d'Embrun : « L'esprit de ce bon Père, écrit-il à Louis XIV, est fort altier; sa science principale est la tbéologie scholastique , sa connaissance des affaires médiocre. (Négociations relatives à la succeS" sion tf Espagne, t. I, p. 399.)
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dence ordinaire du grand-prieur de Castille , de Tordre de Malte, et il dit hautement : qu'après s'être vu chef du Conseil secret du roi son père, il ne pouvait supporter un compagnon qui lui était si inférieur. Mais la Reine, qui n'était occupée que de l'avancement de son premier ministre, ne s'inquiétait pas des sentiments que l'on avait pour lui; de manière que sans vouloir prendre aucune connaissance particulière des malheurs de Don Juan , elle le laissa partir, et il demeura longtemps sans revenir à la Cour jusqu'à ce que la Reine lui manda à Aranjuez , où il s*était allé divertir, de se rendi'e à Madrid pour des affaires importantes qu'elle voulait lui communiquer ' .
Il était fils naturel du roi Philippe IV et d'une comédienne, nommée Maria Caldérona. On l'éleva secrètement à Ocafla, proche de Madrid; et de plusieurs enfants naturels que le Roi avait , il ne reconnut que lui , soit qu'il aimât plus tendrement sa mère qu'il n'avait aimé ses autres maîtresses (et, en ^ffet, c'était la plus belle et la plus engageante personne du monde ), soit que le comte d'Olivarez , premier
1 Les souyenirs des contemporains que reproduit madame d*Aulnoy sont vrais en ensemble, mais non dans tous les détails. Don Juan d*Autricbe, haï par la Reine, était déjà en disgrâce au moment de la mort du roi Philippe IV; il n'osa point revenir depuis lors à Madrid. L'imminence d'une rupture avec la France forqa la Reine à le rappeler en juin 1667. L'Espagne , en effet , n'avait pas d'autre homme de guerre. Il est surprenant, observe le duc de Gramont, que dans ce vaste empire .tous ceux qui, du temps dont je parle, pouvaient commander les armées., fussent réduits à Don Juan d'Autriche, qui était un très-médiocre capitaine ; au comte de Fuensaldagne , qui n'entendait rien à la guerre et qu'il n'aimait point; au marquis de Caracène et au comte de Mortare, qui étaient encore , s'il se peut , plus bouchés que les deux autres.
ministi^e , lui procurât ce bonheur : car on prélend qu'il avait un fils nommé Don Julien de Gusman qu'il voulait reconnaître , et qu'il eut l'adresse de persuader au Roi de commencer par Don Juan , afin de suivre son exemple ' .
Quoi qu'il en soit, Philippe IV aima chèrement Don Juan , bien que l'on soupçonnât qu'il fût le fils du duc de Médina de las Torres de la maison de Gusman, qui avait été éperdument amoureux de la
^ Madame d'Aulnoy fait allusion à une bistoire alors parfaitement connae et qai scandalisa les Espagnols, fort peu délicats cependant sur le chapitre de la bâtardise. Le comte-duc ayant perdu sa fille unique, dona Maria de Guzman , ducbesse de Médina de las Torres , se rappela qu*il lui restait un bâtard. En ses jeunes ans, il s*était épris de dona Isabel d'Anversa , dame belte et galante qu*entretenait magnifiquement Don Fernando de Valcarcel. Il en avait eu, croyait-il, un fils qui avait été baptisé sous le nom de Julien; mais, n'étant pas parfaitement certain de sa paternité, il ne seiait guère soucié de ce Julien, que Valcarcel avait fini par reconnaître, sans du reste rien faire pour lui. Julien, ne possédant ni sou ni maille, avait été chercher fortune en Amérique. Une fois à Mexico, il avait eu quelque démêlé avec la justice et s'était vu infliger un\;bâtiment dont il n'aimait pas à parler. Enfin, revenu en Europe, il s'était engagé comme soldat, avait fait les campagnes de Flandre et d'Italie. De retour à Madrid, il s'était décidé, ne sachant trop que devenir, à épouser une courtisane nommée Léonora d'Unçueta. Sur ces ena*efaites, le comte-duc, en quête de son bâtard, apprit qu'il était à Madrid. 11 le fit décrasser, lui donna un palais, une suite, une fortune, et le présenta à la cour sous le nom de Don Henri de Guzman, avouant, avec un mélange d'humilité chrétienne et de gloire mondaine, que ce jeune homme était le fruit des erreurs de sa jeunesse. Prenda de sus yerros passados. L'embarras était la femme, qui n'avait pas toutes les qualités requises pour être une grande dame. Des casuistes se trouvèrent à point pour contester. la validité du mariage, qui fut annulé. Le comte-duc demanda alors pour son fils la main de la fille du connétable de Gastille. Ce dernier, qui était l'oinueil même, rejeta avec mépris la demande du comte-duc. Il lui fut répondu que Don Henri de Guzman était un parti fort convenable,. que le Roi venait de le créer grand d'Elspagne et duc de San Lucar^ et que le comte-duc se proposait de lui laisser son immense héritage. Ces considérations ne modifièrent en rien les idées du connétable, mais le Roi intervint, et sur l'ordre de son souverain le connétable, tout en furie, céda enfin. Le mariage fut célébré avec une pompe extraordinaire; les grands, les présidents des
jeune Calderoaa, et qui était le plus beau et le plus parfait cavalier de toute l'Espagne, et Don Juan lui ressemblait beaucoup. Mais si quelques-uns ont eu cette opinion , les autres Font perdue en voyant les bontés et l'amour paternel que le Roi avait pour lui, aussi bien que les qualités de son âme, qui le rendaient dig;ne d'être le fils d'un si grand Roi. Il était brave jusqu'à l'intrépidité , galant , agréable et bien fait de sa personne, obligeant, libéral, honnête homme; il avait de l'esprit avec un génie universel pour toutes les sciences et tous les arts. Comme il n'y a point de cour en Europe où les fils naturels soient traités avec des distinctions si avantageuses qu'en Espagne, celui-ci ne s'aperçut guère que le défaut de sa naissance préjudiciât à son élévation; et il est vrai aussi que l'on voit dans ce pays les enfants légitimes élevés avec ceux qui ne le sont point, dans la maison paternelle, sans aucune différence des uns avec les autres. Mais cela n'est pas tout à fait de même à l'égard des fils naturels des rois d'Espagne. Par exemple, on ne leur donne point le nom d'infant; et Don Juan, qui voulait l'avoir, remua ciel et terre pour se le faire donner, sans y pouvoir réussir '.
conseils, les aml^assadeurs allèrent faire la révérence au duc de San Lucar; mais le peuple n*en tint compte et se répandit sur le duc en propos des plus insolents. Don Henri de Guzman, disait-on, était un heureux mortel, car le sort lui avait départi deux pères, deux noms et deux femmes. A ce moment la faveur du comte- duc touchait à son terme; la révolte de Catalogne amena sa disgrâce; le duc de San Lucar ne tarda pas à être chassé de la cour. Il mourut peu après sans enfants, et le connétable, ressaisissant sa fille, Tenferma dans un couvent pour le reste de ses jours. (Durlopb, Memoirs of Spain, t. I, p. 349.).
^ Don Juan eut une espèce de maison , usurpa , comme chef de parti, une grande supériorité sur les grands et eut l'Altesse, à quoi, outre la
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Dès Tannée 1G43, le Roi lui avait donné les gouvernements des Pays-Bas (il avait en propre le gouvernement des Pays-Bas) , de Bourgogne et de Charolais. Il en jouit toujours, excepté le temps que Tarchiduc Léopold y commanda.
Don Juan contribua beaucoup à soumettre le royaume de Naples à Fobéissance espagnole. Il avait pris Piombino et Porto Longone , et dans toutes ses campagnes il fit plusieurs grandes actions de valeur et de prudence.
Le Roi, son père, ayant conçu autant d* estime pour lui que de tendresse , lui faisait part des affaires les plus importantes de TÉtat. Il le choisit même
nécessité des temps, ils se ployèrent plus facilement, à cause de Tétat des bâtards qui est particulier en Espagne, qui a conservé ce reste des mœurs et des coutumes moresques. On sait que, parmi les grands d*Espagne, les bâtards de gens non mariés béritent à peu de cbose près comme les enfants légitimes. Les bâtards d'un bomme marié et d'une fille ne diffèrent des premiers que par plus de formalités et de restrictions, mais ils succèdent aussi et béritent des grandesses. Don Juan était de cette seconde sorte; aussi son droit de succession à la couronne lui facilita T Altesse, la supériorité de rang et tout ce qu*il voulut entreprendre , et qu'il soutint par les troubles dont il fut toujours Tâme et le cbef, et par toute l'autorité et la réputation qui lui en demeurèrent après. ^Mémoires du duc de Saint-Simon, t. X, p. 178.)
Nul doute, si Ton en juge par les précédents de la monarcbie espagnole, que la bâttirdise de Don Juan n'eût pas été un obstacle à son élévation au trône; mais si le duc de Saint-Simon est dans le vrai à cet égard, il ne l'est pas dans tous les détails. Pbilippe II, par sa pragmatique de 1586, avait déterminé les droits de son frère Don Juan. Le vainqueur de Lépante avait l'Altesse , tandis que les grands n'avaient que la Seigneurie. Mais dans les grandes cérémonies, telles que le serment prêté au prince des Asturies Don Carlos, il n'était pas assis sous le dais royal , il avait simplement un tabouret placé en avant des bancs réservés aux grands d'Espagne. Ce tabouret était le signe d'une démar* cation entre les Infants et les grands. Don Jnan, fils de Pbilippe IV, eut de tous temps les mêmes prérogatives , et de plus fut traité de Sérénité par ordre du Roi son père. (Carrillo, Origen de la dignidad de Grande-^ Castilla, p. 16.)
pour chef d'une assemblée des premiers ministres du royaume '.
Don Juan fut à peine arrivé à Madrid que l'on tint conseil, et il apprit que le Roi de France voulait soutenir les intérêts de la Reine son épouse, à laquelle le Brabant et quelques autres Ëtats des Pays- Bas étaient échus par droit de dévolution, à cause de la mort de Finfant Don Baltazar, son frère; que le Roi Très-Chrétien avait fait un manifeste qui prouvait ses droits, et que, ne voulant pas s'arrêter à des contestations qui consument le temps, il avait tourné ses armes de ce côté-là, qu'il avait marché avec une diligence incroyable, et que Ton avait appris ses conquêtes aussitôt (jue son départ. Après avoir examiné l'état présent des affaires de la monarchie, on convint qu'il était impossible de soutenir en même temps la guerre contre les Français et contre les Portugais, mais qu'il fallait profiter d'une conjoncture qui paraissait favorable; que Don Alphonse, Roi de Portugal, venait d'être dépossédé du gouvernement; que sa mauvaise conduite avait éloigné ses peuples de l'amour et de l'obéissance qu'ils lui devaient; que l'infant Don Pedro, son frère, prenait la régence du royaume ; que tant de choses importantes ne pouvaient arriver ni finir sans quelques troubles , durant lesquels ils auraient besoin de leurs troupes ; et que si on le jugeait à propos , on prendrait cette occasion pour faire des propositions de paix ^.
' Madame d'Aulnoy, il noas semble, se méprend sar ce point. Don Jaan ne fut jamais mêlé à d'autres affaires que celles de la guerre.
^ La délibération du conseil d'État nous a été conservée ; elle donne
Après que chacun eut dit son sentiment , la Reine en revint à celui-là. On écrivit au marquis de Liche, qui était pour lors prisonnier de guerre à Lisbonne. On lui donna toutes les instructions nécessaires; il n'en négligea aucune ; le régent Dop Pedro Técouta favorablement, et le traité de paix se conclut le 13 janvier 1668.
On en reçut la nouvelle à Madrid , avec beaucoup de satisfaction, parce que les affaires de Flandre empiraient tous les jours, et qu'il y fallait donner ordre, ou les abandonner absolument. On ordonna des levées de soldats dans la Galice et ailleurs, et la Reine jeta les yeux sur Don Juan pour l'envoyer commander les troupes ' . Outre que personne n'en
une idée curieuse de la décadence de la monarcliie espagnole. La paix avec le Portugal fut reconnue indispensable. « Si la négociation était rompue on ajournée, disaient les ministres, nous n'aurions plus autre cliose à faire qu'à nous jeter les mains jointes aux pieds du Roi de France, en implorant sa miséricorde, et à recevoir la dure loi que nous imposeraient son orgueil et son ambition effrénés. • (^Négociations rela^ tives à la succession tT Espagne, t. II, p. 599.)
1 Gourville dit qu'en temps de paix le Boi Charles II n'avait pas plus de trois mille bommes de troupes en Espagne; mais il restait quantité d'officiers réformés qui formaient les cadres des levées. La friponnerie de ces officiers, fort mal payés il est vrai, réduisait les levées à néant. Un des ambassadeurs de France donne à ce sujet des détails curieux : ■ Madrid est plein d'un grand nombre de fainéants et de pauvres qui demandent l'aumône. On les prend de toute taille et de tout âge : il y en a de soixante ans et de treize; on leur donne des souliers et un justaucorps, et jusqu'au jour que le régiment est complet, ils ont à dépenser dans Madrid dix sous et demi par jour. Ils passent complets en revue devant le Roi; mais comme il y a impunité pour les déserteurs, ces mêmes gens s'enrôlent quatre et cinq fois par an sans sortir de Madrid. Cependant le colonel n'est obligé qu'à rendre son régiment complet pour cette revue, et son propre intérêt le porte à laisser dépérir son régiment parce qu'il est toujours payé complet pour toute la campagne , c'est-à-dire payé comme on paye en Eispagne. (Dépêche du comte de Nebenac, Weiss., t. II, p. 5.)
était plus capable qae lui, elle avait remarqué, dans le séjour qu'il avait fait à Madrid , que son aversion pour le Père Nitard était encore augmentée , et cette seule raison était suffisante pour l'obliger de Téloigner. Elle ne pouvait souffrir de certaines railleries piquantes qu'il faisait très-souvent au Père confesseur. Une fois entre autres , sur ce que les ministres demandaient à ce prince qui Ton devait envoyer contre le Roi de France : « Je conclus, dit-il, qu'on envoie le Père Nitard; c'est un saint auquel le ciel ne refusera rien. Le poste où nous le voyons est déjà une preuve des miracles qu'il sait faire. » Le confesseur lui répliqua d'un air chagrin : « qu'il était d'une profession à devoir tout espérer de la miséricorde de Dieu, mais qu'il n'était pas d'une profession à être général d'armée. — mon père, répartit Don Juan, nous vous voyons faire tous les jours des choses plus éloignées de votre profession. «
On résolut, comme je l'ai déjà dit, que Don Juan mènerait le secours en Flandre, avec neuf cent mille écus qu'on lui donnerait, de l'argent que les galions venaient d'apporter. On envoya des ordres nécessaires à Cadix', et huit vaisseaux, avec Tamiral qui était chargé de cette somme , en partirent pendant que Don Juan s'acheminait vers la Corogne où était le rendez- vous.
La flotte de France croisait sur les côtes de Galice ; elle était composée de trente-six vaisseaux et de six brûlots. Don Juan trouvant ses forces bien inférieures, ne voulut pas s'exposer à un combat qui n'aurait tourné qu'à sa perte. 11 aima mieux envoyer ses sol-
dats par petites troupes en Flandre, et ils y arrivèrent ainsi sans péril.
La puissance du Roi Très-Chrétien n'alarma pas seulement les Espagnols ; mais les Anglais et les Hollandais, qui se faisaient la guerre, firent la paix à Breda en 1667 , et ayant cessé entre eux les actes d'hostilité , iU s'unirent au commencement de 1868 pour obliger le Roi d'Espagne à accepter l'une des deux alternatives proposées par le Roi de France , qui persistait dans ses offres.
A leur exemple , l'archevêque de Trêves , le duc de Bavière , l'électeur palatin et le duc Ernest-Auguste de Brunswick , évéque d'Osnabruck, voulurent agir de concert pour la sûreté commune , et ils firent une ligue ensemble par laquelle ils convinrent de travailler à régler les différends de la France et de l'Espagne, ou de se déclarer contre celle des deux couronnes qui refuserait leur médiation , et qui contreviendrait au traité. Le Pape s'y entremit aussi, et la paix fut faite à Aix-la-Chapelle \
Mais les choses ne s'avancèrent pas si vite qu'il ne s'en passât d'autres de conséquence à Madrid et ailleurs , qui agitaient étrangement ceux qui s'y trouvaient intéressés. Don Juan, comme je l'ai dit, était à la Corogne sur le point de s'embarquer, lorsqu'il reçut avis de la mort de Joseph Malladas , gentilhomme aragonais; il l'aimait, et il apprit avec la dernière surprise qu'on l'avait arrêté secrètement à
* Nombre d'événements intermédiaires ne sont pas mentionnés par madame d'AuInoy. H ne nous appartient pas de compléter son récit; nos observations n*ont trait qu'aux usages, aux mœurs et aux personnages du temps.
Madrid, à onze heures du soir, et que, sur un ordre écrit et signé de la main de la Reine, on Favait étranglé deux heures après. Les soins que Ton prit pour empêcher que cette exécution ne fût sue, ne ■ servirent qu'à la découvrir plus promptement, et Ton ne douta point que la Reine n'eût sacrifié ce gentilhomme à la sûreté de son confesseur'.
Don Juan , sensible à la mort tragique d'une personne qu'il aimait, et encore plus sensible à l'outrage qu'il croyait avoir reçu directement du Père Nitard , résolut de ne point passer en Flandre. « On ne voudrait m'exposer à la puissance du Roi Très-Chrétien (disait-il à Don Diego de Velasco , qu'il aimait beaucoup) ^ que pour m'en laisser accabler ; on me dénierait les secours dont j'aurais indispensablement besoin, et quelque bonne conduite que j'eusse, on ne songerait qu'à me rendre responsable des mauvais succès de la guerre. Vous voyez que je suis encore au port, et que l'on fait déjà mourir un homme qui n'a point commis d'autre crime que d'avoir eu de l'attachement pour moi. Que serait-ce si j'étais en Flandre? Tous mes amis se trouveraient exposés à la haine et aux caprices du favori. »
1 Un semblable procédé semblait alors justifié par la raison d*£tat. Pour être dans le vrai, il faut reconnaître que l'action de la justice était continuellement entravée par les privilèges généraux et particuliers, et que Tautorilé se trouvait ainsi désarmée. L'inquisition était une ressource, mais elle n'était pas toujours suffisante; ainsi le Roi Philippe II, si puissant qu'il fût, se crut dans la nécessité de faire assassiner Escovedo secrétaire de son frère Don Juan d'Autriche , Montigny et d'autres personnages moins connus. Quand il voulut sévir contre Antonio Perez, il se trouva fort embarrassé par les privilèges des Aragonais qu'invoquait son secrétaire d'État, et pour en finir il dut recourir à la force des armes.
Il chercha le prétexte le plus plausible qu'il put trouver pour ne point aller en Flandre : il fei- £piit pendant quelques jours d'être malade; il écrivit à la Reine qu'il lui tombait une fluxion sur la poitrine , que les médecins lui en faisaient appréhender les suites s'il entreprenait un si long[ voyage , et qu'il la suppliait de l'en dispenser. Un changement si peu attendu fit grand bruit a la cour et ne chagrina pas médiocrement Sa Majesté et le Père Nitard. Ils en pénétrèrent assez la cause ; et s'ils eussent pensé que le prince ne se fût pas éloigné, ils n'auraient peutêtre pas fait mourir Malladas. La Reine ordonna à Don Juan de céder son emploi au connétable de Castille *, lequel irait remplir sa place en Flandre, et que pour lui, il eût à se rendre incessamment à Gonsuegra, sans approcher de Madrid plus près de vingt lieues. Il obéit aussitôt. Mais son obéissance n'était pas capable d'apaiser la Reine; elle avait l'esprit si irrité, qu'au mois d'août 1668 elle apporta elle-même dans le conseil un décret contre ce prince, par lequel elle représentait la désobéissance qu'il avait eue dans un temps si pressant, et les raisons qui auraient dû le faire partir, quand bien même la maladie qu'il alléguait aurait été véritable ; que le mensonge du sujet au souverain était toujours digne de punition, mais particulièrement dans une rencontre si importante.
Don Juan fut averti de tout ce que le décret contenait contre lui , et il en eut un déplaisir d'autant
^ Voir la Ligte des grands d'Espagne, Frias,
pins sensible , qu'il croyait prendre beaucoup sur sa modération de ne se pas plaindre bautement de la mort de Malladas.
Ce qui acheva d'altérer les esprits , ce fut un capitaine, nommé Don Pedro de Pinilla, qui, ayant demandé à parler à la Reine, se jeta à ses pieds, Tentretint une heure en particulier, et sans que Ton sût ce qu'il lui avait dit. On ne douta point par la suite, qu'il n'eût déclaré quelque chose d'important contre Don Bernardo Patifto , frère du premier secrétaire de Don Juan, parce qu'on l'arrêta le lendemain avec deux de ses domestiques. On tint les informations si secrètes, que personne ne sut ce qu'elles contenaient. Le marquis de Salinas ^ , capitaine de la garde espagnole, reçut ordre de la Reine de partir avec cinquante officiers réfomiés, pour aller arrêter le prince à Consuegra*; mais, bien qu'il fit la dernière diligence, il ne l'y trouva plus. Ce ne fut pas un malheur pour lui : Don Juan avait alors un grand nombre d'amis et de domestiques qui auraient tous hasardé leur vie pour le garantir d'être pris. H évita par sa prudence d'en exposer aucun; car, ayant été averti de ce qui se passait, il partit, et laissa seulement une lettre pour la Reine, datée du 21 octobre 1668, par laquelle il lui parlait avec plus de liberté qu'il n'avait encore fait. 11 lui mandait qu'il voulait bien lui avouer qu'il serait passé en Flandre sans la mort surpre-
^ Voir la Liste des titres de Castille^ Salinas,
S Don Juan 8*était retiré en Aragon , disant qae les privilèges de ce royaume pouvaient seuls assurer sa sûreté. (^Négociations relatives h la succession d'Espagne, t. III, p. 388.)
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nante et tragique de Malladas; qu'il a*avait pas lieu de douter que le Père Nitard n*en fÙt Fauteur; qu'une telle injustice criait vengeance contre celui qui Tavait commise ; qu'il s'était senti inspiré d*un pressant désir de contribuer à Téloignement d'un si méchant homme ; qu'il la suppliait d'y consentir, pour le bien du royaume en général, et pour la gloire de Sa Majesté ; qu'il souhaitait de n'être pas contraint de recourir à d'auti-es voies qu'à celles de la prière pour le chasser d'un lieu où sa présence était odieuse à tout le monde; qu'il se trouvait obligé d'aller chercher un asile contre les violences de cet étranger; que c'était une nécessité bien cnielle pour un homme de son rang; qu'il espérait que Sa Majesté aurait agréable d'y faire de sérieuses réflexions, et d'y apporter les remèdes nécessaires.
La lecture de cette lettre réveilla toute l'aversion que la Reine avait naturellement pour Don Juan: elle se mit dans la dernière colère contre lui , et elle l'aurait fait éclater d'une manière terrible, si les grands et le peuple avaient témoigné moins d'amitié pour lui. C'était pour elle et pour le Père Nitard un nouveau sujet de déplaisir d'apprendre que tout le monde se déchaînait contre ce ministre; qu'on l'accusait ouvertement de la mort de Malladas et de la prison de Patifïo.
Cela engagea la Reine à donner une déclaration par laquelle elle assurait que ces deux hommes n'étaient venus à Madrid que pour exécuter les mauvais desseins de Don Juan ; qu'elle en avait été pleinement
informée par leur propre confession, et qu'elle ne se serait point portée à faire mourir Malladas si elle n'avait été assurée de son crime.
Dans le même temps , le Père Nîtard fit imprimer et courir dans le monde une espèce d'apologie , d^ns laquelle il accusait Don Juan de l'avoir voulu faire assassiner plusieurs fois. Il parlait de ce dessein comme d'une chose avérée, et protestait de son innocence à l'égard de la mort de Malladas et de l'emprisonnement de Patifio» Il prétendait en donner une preuve incontestable, alléguant que, lorsque l'on étrangla le premier, il disait son bréviaire chez lui avec le frère Bustos, et que quand on arrêta le second, il arrangeait des papiers dans son cabinet. Du reste, il s'étendait fort sur la noblesse de sa naissance, et sur les services que ses ancêtres avaient rendus aux Empereurs. Cet article ne servit qu'à faire étudier d'avantage l'obscurité de sa race. Il adressait cet écrit à la Reine , et elle n'oublia rien pour que l'on y ajoutât une entière foi.
Quelque temps après , elle présenta au Conseil une seconde plainte contre le prince, l'accusant d'avoir fait tirer en Flandre un horoscope où l'on reconnaissait les hautes espérances dont il repaissait son ambition ' ; qu'une telle curiosité avait été de tout temps punie comme un crime de lèse-majesté; qu'il ne fal-
1 L*accusatiou était fort vraisemblable : de même qae la plupart de ses contemporains, Don Juan croyait à l'astrologie judiciaire. Lord Clarendon , dans son Histoire de la guerre civile en Angleterre, Oxford , 1702, nous apprend qu'en dépit de ses préjugés nationaux, Don Juan s'était lié avec le comte de Bristol, qui était fort versé dans ce genre de connaissances, et lui avait tiré son horoscope.
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lait pas seulement examiner la faute, mais encore quel était celui qui la commettait; qu'il s'agissait d'un homme d'esprit qui ne péchait point par ignorance ^ et d'un sujet ingrat et rebelle comblé de biens et de faveurs de la couronne; qu'il fallait absolument le châtier, de peur que la tolérance n'autorisât ses mauvais desseins, et ne servît à les faire réussir.
Le prince avait trop d'amis pour n'en pas trouver quelques-uns qui se fissent un plaisir de le défendre. On ne voyait plus dans toutes les compagnies que des écrits dont l'aigreur ne servait qu'à animer les parties intéressées.
Ceux qui étaient pour Don Juan soutenaient qu'il était incapable de former un dessein aussi lâche que celui d'assassiner le Père Nitard; que si cela lui fùt entré dans l'esprit, l'exécution ne lui en aurait pas été difficile; qu'il ne s'agissait que d'un religieux étranger sans amis et sans parents, soutenu d'une Reine qui aurait abandonné sa vengeance dès qu'on l'aurait bien informée de sa mauvaise conduite ; que la meilleure preuve que l'on pouvait donner que le prince ne l'avait pas voulu faire, c'est qu'efiFectivement il ne l'avait pas fait ; que loin d'agir en traître, il demandait ouvertement que l'on chassât ce ministre, et que pour obtenir son éloignement , il s'exposait à toute la colère de la Reine; qu'au fond le Père Nitard ne serait pas trop à plaindre de se retirer avec soixante mille écus de pension dont il jouissait déjà, sans les autres bienfaits qui ne paraissaient point ; qu'un revenu si considérable était suffisant pour contenter l'ambition d'un simple religieux; mais qu'il était lui-même
si vindicatif qu'il avait voulu faire assassiner le prince à Barcelone et à Gonsueg^ra ; que ce n'était point par un effet de ressentiment que Don Juan pressait la Reine de le renvoyer en son pays, étant assez généreux pour oublier une offense particulière ; mais qu'il était trop bon sujet pour souffrir un homme dont les violents conseils pouvaient causer une révolution générale dans le royaume d'Espagne. Us ajoutaient à cela plusieurs autres choses que je passe sous silence '.
La cour et la ville se partagèrent là-dessus; chacun s'intéressait dans cette affaire directement ou par rapport à ses amis; les dames du palais entrèrent même dans la querelle , et , pour marquer le parti qu'elles embrassaient, les unes se disaient austriennes, et les autres nitardines.
Voilà ce qui se passait à Madrid pendant que Don Juan s'en éloignait pour s'approcher de Barcelone. La Reine ignorait la route qu'il avait prise, et son inquiétude redoublait quand elle songeait aux suites dangereuses que pourrait avoir une affaire qui commençait avec tant de chaleur. Lorqu'il fut arrivé, il écrivit à la Reine une lettre très-respectueuse, mais qui ne démentait point la résolution qu'il avait prise de lui demander constamment Féloignement de son confesseur. Il lui en mandait des raisons très-fortes, qui ne servirent qu'à l'irriter davantage contre lui , et il ne lui tombait pas dans l'esprit qu'elle dût se
1 Ces diverses pièces oat été publiées textuellement dans un ouvrage intitulé : Relation des différends arrivés en Espagne entre Don Juan d'Autriche et le cardinal Nitard; elles n'ont pas, du reste, un grand intérêt.
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priver d'un homme en qui elle avait tant de confiance et pour qui elle avait tant d'affection; elle trouvait que Don Juan -se mêlait d'une chose qui n'était pas de sa compétence ; que puisque le Conseil que le feu Roi lui avait donné ne trouvait rien à redire à la conduite de ce Père , elle ne devait pas s'arrêter à l'aversion que le prince avait conçue mal à propos contre lui ; qu'il y allait de sa gloire de témoigner de la fermeté dans cette rencontre; que si elle abandonnait ses serviteurs à la première fantaisie que Ton aurait contre eux, il serait dangereux de s'attacher à elle; enfin l'envie qu'elle avait de garder le Père Nitard lui fournissait des raisons si spécieuses, que personne n'osait les combattre.
Ce Père, de son côté, ne savait à quoi se déterminer. Il lui était bien doux de se voir aimé et protégé d'une si grande Reine , et d'être auprès d'elle avec uu pouvoir absolu; mais d'ailleurs il n'était pas sans inquiétude, lorsqu'il pensait à l'ennemi qu'il avait en tête. Il craignait l'assassinat ou le poison; et quoique le Conseil n'eût point encore parlé contre lui, il n'ignorait pas néanmoins qu'il n'était point aimé de tous les ministres, et que si une fois il venait à être chassé, la plupart des grands loueraient partout le courage et la constance de Don Juan. Ces réflexions l'effrayaient si fort-, qu'il allait quelquefois se jeter aux pieds de la Reine, avec les larmes aux yeux, pour la supplier de lui permettre de se retirer. Mais elle le rassurait toujours , et lui défendait de parler jamais d'une chose qui lui faisait tant de peine.
Le prince ne se contenta pas d'écrire à la Reine , il écrivit aussi aux ministres en des termes si forts, qu'ils faisaient assez connaître ce qu'il souhaitait à l'égard du Père confesseur, et qu'il ne se départirait jamais de ses sentiments ; qu'il les priait de le seconder auprès de Sa Majesté, et de lui représenter de quelle conséquence il était pour l'État de renvoyer cet étranger.
Ces lettres augmentèrent les chagrins du Père Nitard; ses amis craignirent que Don Juan ne se portât à des résolutions violentes , et ses ennemis eurent la satisfaction de penser que le prince mettrait tout en usage pour le chasser d'Espagne. Mais ceux qui agissaient sans passion jugeaient que la résistance de la Reine et l'opiniâtreté de Don Juan attireraient de très-grands désordres où tout serait également confondu. La Reine avait le dernier déplaisir de tout ce que l'on disait; et comme elle ne se trouvait pas d'ailleurs en sûreté, elle fit venir de la cavalerie au Pardo, qui est une maison royale à deux lieues de Madrid.
est bien certain que si elle eût eu moins d'appréhension,- elle aurait déclaré Don Juan rebelle. Elle communiqua même ce dessein au Père confesseur, qui approuva fort cette sorte de procédure, mais les autres à qui elle en parla s'y opposèrent de tout leur pouvoir. Ils lui représentèrent que le prince ne garderait plus de mesure avec elle; que le peu de ménagement que Ton aurait pour lui le pousserait à bout; qu'il n'attendait peut-être qu'un prétexte pour se déclarer; qu'il était brave de sa per-
sonne ; qu il avait des amis outre la partialité du peuple qui le chérissait; que de moindres sujets avaient donné lieu à de grandes révolutions ; qu'il fallait toujours le mettre dans son tort, et qu'il n'y avait que les voies de douceur qui pussent le faire rentrer dans son devoir, ou tout au moins le convaincre que Ton n'avait rien négligé pour Tempêcher d'en sortir. Bien que ces avis-là fussent assez opposés au i^ssentiment de la Reine , et qu'elle eût bien voulu ne rien ménager avec un prince dont elle se croyait offensée, elle suivit les bons conseils qu'on lui donnait. Elle lui écrivit une lettre très-obligeante par où elle lui mandait de retourner à Consuegra, et elle lui engageait sa parole royale pour la sûreté de sa personne.
Don Juan fit d'abord quelque difficulté d'obéir, soit qu'il appréhendât, comme il l'écrivit à la Reine, de se mettre entre les mains du Père Nitard , auquel il venait d'échapper, ou qu'il eût d'autres raisons qu'on n'a pas pénétrées; mais le duc d'Ossone, qui était à Barcelone, lui parla avec tant de zèle, et le sollicita si fortement d'obéir aux ordres de Sa Majesté, qu'il se rendit à ses remontrances, et il partit avec trois compagnies de cavalerie que le duc lui donna pour son escorte * .
La Reine, en ayant reçu l'avis, songea à lui donner quelque déplaisir sur sa route. Elle savait qu'il devait passer par l' Aragon; elle écrivit aux États de ce royaume qu'elle voulait qu'on ne fît aucun honneur à
1 Le duc d'Ossuna était fort rami de Don Juan, et Louis XIV conseillait à la Reine de le tirer en conséquence de Catalogne et de Tenvoyer en Milanais.
Don Juan , et que Ton cherchât même les occasions de le chagfriner; en quoi elle fut mal obéie. Les États lui mandèrent qu'ils ne pouvaient se dispenser de rendre au fils du feu Roi et au frère de leur monarque les devoirs qui étaient dus à son rang et à son mérite. En effet, ils s'en acquittèrent avec le dernier empressement; et quand il approcha de Saragosse, tous les habitants allèrent plus de deux lieues au-devant de lui ; la foule était si grande qu'à peine pouvait-il passer. Ils criaient tous d'une voix : « Vive le Roi et le seigneur Don Juan! Qu'il remporte toujours la victoire sur ses ennemis, et malheur au jésuite qui le persécute ! »
Chacun lui jetait des fleurs telles que la saison pouvait les fournir, et des eaux de senteur; les dames, plus parées qu'aux jours les plus solennels, formaient dans leurs carrosses une double haie sur son passage ; l'air ne retentissait que des bénédictions et dès louanges qu'on lui donnait. En un mot, la joie était universelle dans cette grande ville ' .
La Reine et le Père confesseur, qui en reçurent une fidèle relation, sentirent vivement, l'une le mépris que l'on avait fait de ses ordres, et l'autre la haine que le peuple avait témoignée en parlant de lui*.
^ Les Aragonais suivaient en cette circonstance leur humeur habituelle; ils n'étaient pas fâchés de témoigner leur inimitié contre le gouvernement de Madrid.
^ Nous ne saurions dire la nature réelle des griefs de la Reine Marie- Anne. Voici ce qu'en écrit le chevalier de Grémonville, ambassadeur de Louis XIV à Vienne : ■ Les dernières lettres d*Espagne leur font appréhender quelque grand événement; mais, comme m'a dit le prince d'Aversperg, cette Reine-là écrit à l'Empereur en quatre cents feuilles de papier sans qu'on n'y puisse riep comprendre, à cause que cette
Le bruit de la réception faite à Don Juan se répandit à Madrid; et parmi plusieurs personnes qui en ressentirent de la joie, il y en eut beaucoup qui appréhendèrent quelque désordre du retour de ce prince.
Pour essayer de prévenir les maux dont on se croyait menacé , les régidors et les autres magistrats de la ville s'assemblèrent le P' février 1669. Ils envoyèrent quatre personnes de leur corps au président de Gastille pour lui représenter les malheurs que pouvait causer la venue de Don Juan avec des troupes dansun temps où la cour était si faible , et lé peuple si insolent et si disposé à la révolte, qu'encore que le prince fftt rempli de bonne volonté , il ne pourrait empêcher les suites fâcheuses que Ton avait lieu de craindre. Le président se rendit chez la Reine., le Conseil s'assembla, et l'on fut d'avis de dépécher un courrier à Don Juan, avec ordre de Sa Majesté de renvoyer incessamment son escorte. Il reçut l'ordre, il hâta sa marche , se fit suivre deux jours pai' le courrier, et le troisième il lui donna un reçu de l'ordre et le renvoya sans réponse.
Mais pendant qu'il tardait à revenir, on s'alarmait à la cour du succès de son voyage; et l'inquiétude augmenta dans le palais , quand on vit qu'il n'était chargé d'aucune lettre. Quelques seigneurs allèrent là-dessus trouver le président pour le prier de dire à la Reine qu'ils étaient disposés à tout entreprendre
pauvre princesse ne pénètre les choses que fort superficiellement. Le confesseur écrit aussi à TEmpereur fort amplement, mais en cachant tout ce qui peut être contre lui : cela fait une confusion étrange » • (^Négociations relatives a la succession d* Espagne y t. III, p. 389.)
pour son service. On assembla de la cavalerie, et Ton se préparait à Madrid comme pour soutenir un siège , dont Tévénement paraissait douteux, quoiqu'il ne s*agfit que d'un prince escorté de trois cents chevaux ' . C'était en effet cette escorte qui causait le plus d'inquiétude ; la Reine ordonna au marquis de Pefîalva' de ramasser les officiers réformés avec tous ceux qui se présentaient, et d'aller déclarer au prince que Sa Majesté lui ordonnait de renvoyer les trois compagnies de cavalerie qu'il avait amenées. Le marquis de Peflalva ^ était disposé à obéir ; mais il demanda un ordre du Conseil royal. Le secrétaire d'État refusa de l'expédier, alléguant que la Reine ne pouvait rien résoudre sans le Conseil du gouvernement, à qui elle n'en avait même pas parlé. La Reine, irritée, envoya dire au secrétaire « qu'il pensât sérieusement à la difficulté qu'il faisait naître mal à propos. » Le cardinal d'Aragon, le comte de Peflaranda et le vicechancelier vinrent trouver Sa Majesté; ils lui représentèrent que le secrétaire avait eu raison, et ils firent une réprimande au président de Castille d'avoir donné lieu par ses conseils à un ordre qui pouvait avoir de si mauvaises suites.
^ Ce désarroi de la cour à Tapproche des trois cent? chevaux qu'amenait Don Juan semble incroyable; mais il n'y avait pa.4 de troupes en Espagne, nous l'avons dit; quelques milliers d'hommes seulement étaient disséminés en Catalogne. Les antiques compagnies des gardes wallonnes, allemandes et espagnoles, les unes armées d'épieux, les autres de javelines (lancillas), n'existaient que de nom et fournissaient au plus une dizaine d'hommes , qui les jours de service revêtaient leurs pourpoints de cérémonie et vaguaient le reste du temps. C'étaient, dit le duc de Saint-Simon, des manières de gueux qui demandaient partout l'aumône.
^ Voir la liste des titres de Castille, Peûalua,
On résolut donc qu'on ne prendrait pas les armes; et pour dissiper la crainte où l'on était à Madrid, on publia que Don Juan avait renvoyé son escorte; et que s'il ne l'avait pas encore fait, il la renverrait incessamment.
La Reine, ayant perdu l'espérance de se faire obéir par la force , employa les voies de douceur qui pouvaient engager Don Juan à renvoyer ses gens de guerre ; elle lui écrivit par Don Diego de Velasco , qui était à lui, et la lettre était très-obligeante.
Le prince, qui était venu secrètement à Madrid pour reconnaître l'état des choses , les dispositions de ses amis, et ce qu'il pouvait entreprendre, répondit à la lettre de la Reine avec fermeté, qu'il ne devait pas s'exposer à la vengeance du Père Nitard, et qu'il demandait positivement qu'il sortît du royaume ; qu'après cela, il serait celui de tous les sujets de Sa Majesté le plus soumis à ses ordres.
C'était exiger une chose de la Reine qu'elle n'avait aucune envie d'accorder ; le nonce, appelé Borromée ' , le Conseil d'État et les grands, travaillèrent inutilement à l'y résoudre ; cependant le prince paraissait si ferme dans sa résolution, que tout le monde jugea que le confesseur serait même heureux de pouvoir se retirer en sûreté. Il en demeura si persuadé lui-même, et il connut si bien le danger où il était, qu'il redoubla ses instances auprès de la Reine pour qu'elle lui permît de partir; elle ne lui répondit que par des larmes
' Frédéric Borromée^ deuxième du nom, de l'illustre maison à laquelle appartenait saint Charles Borromée. Envoyé par le pape Clément IX comme nonce à Madrid; cardinal en 1670.
et des soupirs ; de sorle qu'il aima mieux exposer sa vie que de lui déplaire en la quittant.
On apprit que le prince venait avec des troupes à Torejon-Dardos, qui n*est qu'à quatre lieues de Madrid. L'inquiétude redoubla parmi ceux qui suivaient le parti de la Reine, et elle s'en affligeait plus que personne. On l'entendit répéter plusieurs fois ces paroles : d Mon Dieu, mon Dieu, ce bon Père sera le premier sacrifié! »
Le Conseil du gouvernement s'assembla; on pria le nonce de porter à Don Juan la lettre que le Pape lui écrivait pour le conjurer d'avoir pour la Reine les sentiments de soumission qu'un sujet doit à sa souveraine. Le nonce alla le trouver, il revint au milieu de la nuit. Personne presque ne s'était couché dans cette grande ville ; on attendait son retour avec impatience, car on savait le sujet de son voyage, et le peuple allait par troupes dans les rues demandant déjà : « Qui vive?'» Les nouvelles que le nonce rapporta ne plurent point à la Reine ; il dit qu'il avait prié instamment le prince d'aller à Guadalajara, ou tout au moins d'accorder quelques jours de délai pour^ prendre des mesures, afin de le contenter; mais qu'il lui avait refusé l'un et l'autre ; et que si le lundi suivant le confesseur ne sortait point par la porte, il en sortirait par la fenêtre ; que Don Juan entrerait dans Madrid
' Pendant huit jours Madrid fut dans Tappréhension d'an bouleversement général, et tout le monde était occupé à cacher ce qu'il avait de plus précieux dans les couvents. (Dépêche du mai<quis de Viilars, 20 mars 1669. — Négociations relatives à la succession d* Espagne , t. III, p. 434.)
Une malarlie grave du jeune Roi précipita vraisemblablement les résolutions de Don Juan.
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pour faire cette exécution. On a su depuis que la négociation s'était passée d'une autre manière ; que le prince avait consenti à laisser le Père Nitard auprès de la Reine pourvu qu'elle lui accordât de certains avantages qu'il souhaitait; mais que le nonce qui n'aimait pas ce Père, lui avait joué la pièce complète en ne déclarant point les favorables dispositions de Don Juan. Le Père Nitard apprit ce qui se passait; il confessa la Reine le lendemain matin, et se jeta ensuite à ses pieds, la suppliant de ne le pas exposer aux outrages que lui pourrait faire un prince irrité; qu'il y allait de sa vie, et qu'il ne voyait aucun moyen de la garantir qu'en cédant à la nécessité présente. La Reine lui répondit avec une grande abondance de larmes qu'elle ne pouvait consentir à son éloignement; qu'il ne s'inquiétât pas et qu'elle mettrait ordre à tout. Il était bien persuadé qu'elle en avait une entière volonté, mais que son pouvoir n'y répondait pas; néanmoins il l'assura que quand bien même le peuple devrait le déchirer en pièces, il ne sortirait de Madrid que par son ordre.
Il se retira chez lui , avec toute la crainte dont un homme menacé du dernier péril peut être capable. Les choses en vinrent à une telle extrémité , que le lundi 25 février 1669 la grande cour du palais se trouva pleine d'une foule de gens de toute qualité, qui demandaient hautement, et avec une véhémence difficile à réprimer, que sans différer davantage, on fît partir le confesseur; que personne n'ignorait ce . que Don Juan avait dit au nonce : que la ville allait être exposée au pillage et à la désolation pour un je-
suite étranger, qui n'avait aucun mérite que celui de plaire à la Reine ' .
Le duc de Tlnfantado ^ et le marquis de Liche^ voyant tant de monde assemblé , coururent à Tappartement de la Reine, qui était encore au lit : elle n*avait point fermé les yeux de la nuit , et elle ne dormait pas alors, sachant une partie de ce qui se passait; Une de ses femmes, nommée Dofla Eugenia, était à (];enoux auprès d'elle qui la consolait.
u Hélas ! lui disait la Reine, de quoi me servent toute ma grandeur et ces titres fastueux que Ton me donne,
* Les Français criaient naguère au Mazarin sans plus comprendre les intérêts qui se trouvaient réellement enjeu. H s'agissait dès lors de cette grande affaire de la succession d'Espagne, qui trente ans plus tard devait ensanglanter l'Europe entière. Le jeune Roi semblait n'avoir aucune chance de vie, et Don Juan aspirait, le cas échéant, à se saisir de la couronne. Vraisemblablement il en fut venu à ses fins, car il avait pour lui les sympathies populaires.' Ainsi le comte de Maradas, grand maître de la maison de l'Impératrice douairière, se faisant l'écho de ses compatriotes^ disait que les Espagnols étaient bien résolus à ne vouloir ni Allemand ni Français, mais seulement Don Juan. Louis XIV ne s*y méprenait pas et considérait l'ambition de Don Juan comme l'un des principaux obstacles à ses desseins. « Il ne faut pas, ce me semble, croire bonnement, écrivait-il, que si Don Juan vient à bout, par des menaces, de forcer la Reine d'Espagne à chasser son ministre, il se veuille arrêter en si beau chemin... J'apprends que des émissaires dudit Don Juan commencent à semer dans l'esprit des peuples plu» ouvertement qu'ils n'avaièot osé faire jusqu'ici, le bruit de cette fable de la supposition qu'on a faite autrefois du prince Balthazar pour celle de Don Juan, que l'on tâche aujourd'hui de fonder sur l'amour que le feu Roi d'Espagne avait pour la comédienne, incomparablement plus grand, à ce que disent les émissaires, que celui qu'il portait ^ la Reine sa femme. La populace est une bête sans raison qui, selon les conjonctures et suivant le mouvement des passions dont on l'agite , donne quelquefois autant de croyance aux mensonges les plus absurdes qu'aux vérités évangéliques. « (^Négociations relatives a la succession d Espagne y t. III, p. 390-431-468-470.)
' Le duché de l'Infantado était passé , à cette époque , de Tillustre maison de Mendoza à la maison de Sandoval, puis à celle de Silva, par le mariage de dona Felicia de Sandoval avec le duc de Pastrana.
Le duc de l'Infantado n'était donc autre que le duc de Pastrana. (Voir la Liste des grands d'Espagne, Infantado Pastrana,)
puisque Ton m'ôte la liberté de garder auprès de moi un homme de bien qui fait toute ma consolation 1 Il n'y a point de simple dame en Espagne qui n*ait un chapelain; on n'y trouve point à redire. Je suis la seule persécutée en ce royaume et la seule à qui Ton veut ôter son confesseur. »
Le Conseil s'assembla promptement, parce que le désordre augmentait dans la ville, et qu'il était à craindre qu'il 'augmentât encore davantage.
Il y eut des ministres qui , par attachement pour la Reine, essayèrent de trouver quelque tempérament pour éluder le départ du Père Nitard ; mais les autres allèrent à la cause du mal, et dirent que si Ton différait de l'envoyer tout était perdu, que Don Juan entrerait dans Madrid, et que tout serait confondu, amis et ennemis ; qu'il n'était question que d'un religieux que le peuple haïssait jusqu'à la fureur, et que personne ne parlait de lui que pour le charger de malédictions, quoique dans le fond il ne les eût pas méritées et qu'il fût homme de bien*
Comme Sa Majesté était encore au lit quand le duc de rinfantado et le marquis de Liche ' demandèrent à lui parler, ils ne purent la voir, parce que ce n'est pas la coutume en Espagne, que les hommes entrent jamais dans la chambre de la Reine lorsqu'elle est couchée. Ainsi ils allèrent à la cavachuela : c'est un lieu souterrain dans le palais où sont les secrétaires d'État que l'on appelle en espagnol secreîairie del despacho universal. Us parlèrent à Don
1 Voir la Liste ^s ^ands d'Espagne, Olivaret El Carpio,
Blasco de Loyola et lui voulurent donner un mémoire pour Sa Majesté; mais la précipitation avec laquelle ils étaient montés à Tappartement de la Reine , celle avec laquelle ils en descendirent, et Tempressement qu'ils eurent de se rendre avec Don Blasco au Conseil du gouvernement, obligèrent plusieurs personnes qui les rencontrèrent de les suivre ; de manière qu'en entrant dans la chambre où les ministres étaient assemblés pour y savoir ce qui s'y passait (ces deux seigneurs n'étaient point de la junte du gouvernement,) il se trouva une grande foule de gens qui y entrèrent avec eux, et se mirent à crier tous ensemble: tt Qu'on nous délivre du jésuite, qu'on le fasse partir I »
Les ministi^es demeurèrent surpris et s'entre-regardaient tout interdits. Cette troupe renouvela ses instances, en ajoutant même quelques menaces contre ceux qui retiendraient le Père confesseur.
Sans différer davantage, la résolution fut prise, et ils envoyèrent Don Blasco de Loyola trouver la Reine avec un décret, dont on le chargea. Il portait que le conseil avait conclu que le Père Nitard sortirait de Madrid dans trois heures de temps. L'ordre en était tout dressé ; la Reine ne fit point paraître d'émotion en le lisant, elle le signa avec beaucoup de fermeté, et sans jeter une larme ; et comme elle voulait que cet éloignement ne parût pas forcé , et qu'il y eût quelque chose d'honorable, elle fit dresser un autre acte de son congé en ces termes :
« Le Père Jean-Evrard Nitard, delà Compagnie de I» Jésus, mon confesseur, ministre d'État et inquisi-
w teur général, m'a suppliée de lui permettre de se I» retirer de ces royaumes , et bien que je sois aussi n satisfaite qu'on le puisse jamais être , non-seule- » ment de sa vertu et de ses autres bonnes qualités, » mais encore du zèle et de l'application avec les- » quels il a travaillé pour le service de cette couronne, w néanmoins, ayant eu égard à ses instantes prières, n et pour d'autres justes raisons, j'ai bien' voulu lui n accorder la permission qu'il demande pour aller où » il lui plaira. Et comme je souhaite que cela se fasse w en la manière que sa dignité et ses mérites le den mandent, j'ai jugé à propos qu'il prît à son choix » la qualité d'ambassadeur extraordinaire en AUew magne ou à Rome , entretenant toutes ses charges f> avec tous les avantages qui y sont attachés.
» Fait à Madrid, le 25 février 1669. a
Aussitôt que Don Blasco fut retiré, la Reine, ne se faisant plus de violence pour se contraindre et pour retenir ses larmes, en versa beaucoup, et se jeta sur son lit avec toute la douleur possible , disant de temps en temps : « Hélas ! hélas ! de quoi me sert d'être Reine et régente? » D'un autre côté, le Conseil chargea le cardinal d'Aragon et le comte de Pefiaranda d'aller apprendre au Père Nitard l'ordre que Sa Majesté avait signé. Il n*eut pas lieu d'en être surpris par tout ce qui avait précédé cette nouvelle , et par les instances que le nonce lui avait faites pour l'empêcher d'aller au conseil comme il en avait le dessein, lui disant que le peuple était si irrité, qu'il
appréhendait que s'il se montrait, on ne le mît en pièces.
Les supérieurs des jésuites étaient venus le voir pour le préparer à ce coup. L'amirante de Castille y vint aussi, et il lui dit, avec cette liberté que donnent une naissance distinguée et beaucoup d'esprit, qu'il s'était attiré tous ces malheurs par plusieurs raisons qu'il lui paiticularisa. Le Père, qui n'était point encore accoutumé à des réprimandes, se fâcha de celles-ci, et lui dit que de tels discours ne devaient pas se tenir à un inquisiteur général devant tout le monde.
Lorsque le cardinal d'Aragon arriva, il le trouva fort affligé; cette nécessité de partir sur-le-champ, sans prendre même congé de la Reine, sa bienfaitrice, le touchait sensiblement. Le cardinal ne put retenir ses larmes en le voyant, soit par la considération des choses de cette vie et du peu de fond que l'on y doit faire , ou par l'estime particulière qu'il avait pour lui. Il lui offrit mille pistoles pour son voyage, et le comte de Peflaranda, une lettre de change de trente mille ducats; il ne voulut pas les prendre, disant que comme il était venu pauvre religieux, il saurait bien s'en retourner pauvre religieux.
Le cardinal le consola autant qu'il put, et lui dit qu'il l'accompagnerait jusqu'à Fuencaral; ensuite il se retira pour le laisser en liberté de mettre ordre à ses affaires, et sur le soir il vint le prendre dans son carrosse bien accompagné. Il lui demanda d'abord si SCS bardes étaient prêtes , mais il répondit qu'il n'avait point d'autres bardes que son habit et son bré-
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viaire ; ainsi ils partirent escortes de tous les officiers de rinquisilion. Dès que le peuple vit le Père Nitard, il se mit à crier contre lui , à lui jeter des pierres , le chargeant d'injures et de malédictions; il avait besoin d'être avec un homme de la dignité du cardinal d'Aragon pour ne se pas trouver exposé à la fureur publique. I^a douleur qu'il eut d'un traitement si rude, l'obligea de dire plusieurs fois, les larmes aux yeux , que Dieu l'éprouvait en le mettant dans la fournaise des tribulations, et qu'il serait bien heureux d*être trouvé de bon aloi.
En passant dans les rues , il disait à ceux qui l'accablaient d'injures : tt Adieu, mes enfants, adieu, je m'en vais. »
Il ne voulut point accepter l'ambassade de Rome, quoique la Reine lui écrivit très-obligeamment à Fuencai'al pour lui en réitérer l'offre. Elle lui envoya deux mille pistoles pour son voyage de Rome, quelques pierreries , et une augmentation de deux mille écus de pension. Ses gens trouvèrent, quand il fut parti , un cilice et des disciplines dans son cabinet.
Lorsqu'on ne craignit plus de déplaire au Père confesseur en rendant ses devoirs à Don Juan, chacun le fut voir à Consuegra , et lui témoigna son zèle ; il écrivit à la Reine pour la remercier d'avoir éloigné son ennemi et celui de l'Ëtat, et il la priait d'agréer qu'il vînt à la Cour pour saluer le Roi et lui baiser les mains. Mais, au lieu de le lui permettre, elle lui ordonna de se retirer à douze lieues de Madrid ; il en fut touché ets'en plaignit comme d'un exil; cela
ne Tempécha de demander par ses lettres , tant à la Reine qu'au Conseil, que Ton travaillât au soulagement du peuple, et que Ton remplit les charges dont le Père Nitard était revêtu, de quelques personnes capables de les bien exercer : il représentait que ces dignités lui devaient être ôtées, puisqu'il était aussi important de Fempêcher de revenir dans le royaume qu'il avait été nécessaire de l'en faire sortir.
Il demandait aussi que Ton ôtat la charge de président de Gastille àl'évêque de Placencia, parce que c'était lui qui avait di*essé le décret sur lequel Malladas fut étranglé, et que le marquis d'Aytona, son ennemi capital , n'eût plus la liberté d* opiner sur les affaires qui le concernaient.
La Reine, mécontente de la manière dont le prince lui écrivait et encore plus mécontente de tout ce qui s'était passé, lui fît une réponse peu obligeante, et lui ordonnait de se défaire de son escorte comme il s'y était engagé. Il s'en plaignit au cardinal d'Aragon et au nonce, marquant à 'la Reine aussi bien qu'à ces prélats qu'il ne pouvait renvoyer ceux qui raccompagnaient, qu'il n'eût appris auparavant que le Père Nitard était hors du royaume, parce qu'il avait encore tout à craindre de son côté.
Le Conseil s'assembla là-dessus, et l'on trouva à propos que le cardinal fût à Guadalajara pour engager le prince à faire ce que la Reine voulait. Il y consentit enfin, et l'escorte partit après que le cardinal eut ménagé une espèce de traité entre cette princesse et Don Juan , par lequel elle lui confirmait le gouver* nement des Pays-Bas, et lui donnait parole que le
Père confesseur se démettrait de ses charges; que le président de Castille et le marquis d'Aytona n'entreraient point en connaissance des choses où il avait part; qu'il pourrait s'établir où il le jugerait à propos; que l'on songerait aux moyens de soulager le peuple; que personne ne serait admis par un des ordres militaires de Castille qu'il n'eût servi dix ans sur terre ou sur mer; que le Pape serait dépositaire de la parole de la Reine pour la sûreté du prince. Il y avait encore plusieurs autres articles moins essentiels que ceux-ci, et qui allaient tous à la satisfaction de Don Juan ou au soulagement du peuple * .
Il cessa alors de faire ses remontrances ordinaires jusqu'au mois de mai, qu'il apprit que la Reine mettait sur pied un régiment pour la garde du Roi, et qu'elle en avait fait colonel le marquis d'Aytona. Il en écrivit fortement à cette princesse, lui représentant que cela était contre la coutume des Rois d'Espagne, qui n'avaient jamais voulu d'autres gardes que les habitants de Madrid; que ce régiment affa-
' Le cardinal d'Aragon, chargé de négocier un arrangement avec Don Juan^ obtint qu'il se retirerait à Consuegra, qu'on lui laisserait le gouvernement des Pays-Bas rendus ipdépendants des conseils et de la Junte; qu'il serait à la tête de la Junte d'Alivio, destinée à soulager les peuples ; que le frère de son secrétaire sortirait de prison , et que tous ses amis seraient rétablis dans leurs postes. « Je ne pense pas, écrivait le marquis de Villars, qu'il retrouve de sa vie un temps comme celui qu'il a perdu, qui n'a duré que vingt-quatre heures, pendant lequel il a été en pouvoir d'établir et de chasser qui bon lui aurait semblé, et de se rendre le maître généralement de toutes choses » . Le marquis de Villars se méprenait. Don Juan était tellement puissant, qu'il ne tarda pas à se faire céder tout le gouvernement du royaume d'Aragon. Ainsi maître de la moitié de l'Espagne, il put attendre l'événement, et le jour où il le voulut, il exila la Reine et s'empara du pouvoir.
merait la ville et serait cause de beaucoup de malheurs, dont il lui faisait une long;ue déduction '.
Je ne puis m'empêcher de marquer qu'il se plaignait aussi par cette lettre que la Reine ne lui avait pas fait réponse de sa main, et qu'elle se fût servie de celle du cardinal d'Aragon, sous prétexte d'une migraine, disant en propres termes qu'«un homme de son rang n'était pas à l'épreuve d'un tel mépris » . Ce qui sert à faire connaître sur quel pied sont les enfants naturels des Rois d'Espagne.
Tous les tribunaux, tant souverains que subalternes, le corps de ville et le peuple firent de très-longues et très-inutiles remontrances à la Reine pour l'empêcher de mettre ce régiment dans Madrid. On l'en importunait si souvent, qu'elle signa un ordre par lequel elle défendait qu'on lui en parlât davantage, et sans différer elle leva le régiment.
Elle ordonna ensuite à Don Juan, sous des peines fort rigoureuses, de s'éloigner de Guadalajara. Il obéit avec beaucoup de respect, quoiqu'il fût en état, par les amis qui lui étaient venus d'Aragon et d'ailleurs , de ne faire que ce qu'il aurait voulu ; le bruit
^ Le corrégidor de Madrid se plnignait, en effet, des mauvaises habitudes qu*avait prises le ré^ment d^Aytooa, entre autres celles de détrousser les- habitants aux portes mêmes de la ville. Bien n'était plus ordinaire, du reste ^ que de voir les soldats, faute de solde, se payer ainsi par eux-mêmes. Les officiers du régiment du marquis de Liche, qui étaient en garnison dans la ville d'Alcantara , s'avisèrent un jour de prendre des uniformes portugais, et, se faisant passer pour des ennemis, ils dévalisèrent les passants sur les avenues de la place publique. Arrêtés et condamnés à mort par un conseil de guerre, ils en appelèrent au marquis de Liche, qui sollicita et obtint leur grâce. (Dépêche de M. Dubral à Tarchevêque d'Embrun. Badajox, 7 août 1666. — WeisS', t. II , p. 8.)
courait même qu'il devait venir dans peu à Madrid, et plusieurs personnes en avaient une inquiétude moi"telle. Pour calmer les esprits^la Reine lui écrivit qu'elle souhaitait qu'il allât en Aragon en qualité de viceroi et de vicaire général des royaumes qui en dépendent. Cet ordre lui donna une sensible joie, et il la témoigna par les remerciments qu'il en fit à la Reine , à laquelle il écrivit une grande lettre pour la supplier de songer sérieusement à l'éducation du Roi. Il lui en représentait les conséquences en homme qui avait de l'esprit et de l'honneur. Il écrivit aussi au Pape, le 7 juin 1669, pour le conjurer d'obliger le Père Nitard de se démettre de ses charges.
Cependant les ennemis de la Reine firent courir un décret supposé , par lequel elle ordonnait au Conseil que l'on fit incessamment désarmer le peuple , et que l'on emportât les armes à l'hôtel de ville. Il fut aisé de persuader dans le monde que c'était son intention, et cette nouveauté altéra si fort les esprits que l'on était sur le point de se soulever.
Cette raison jointe au désordre effroyable que commettait le régiment des schomvergues (c'est ainsi quon le nommait, parce qu'ils étaient habillés à la française, et que les Espagnols ont pris cette mode de M. de Schomberg), cette raison, dis-je, obligea le Conseil royal de faire encore une remontrance à la Reine pour l'engager d'envoyer lés nouveaux soldats sur les frontières; mais elle ne répondit point à la prière des ministres, parce qu'elle croyait que ces gens de guerre serviraient à tenir toujours la ville dans le respect.
Don Juan était à Saragosse, aimé de la noblesse et chéri du peuple. La Reine ne pouvait lui pardonner le déplaisir qu'il lui avait donné de faire éloigner son confesseur, qui faisait à Rome un triste personnage, de manière que Ton disait assez plaisamment que tt la Reine avait une si grande aversion pour les Espagnols, qu'elle n'avait consenti à la ruine du Père Nitard que depuis qu*il s'était fait naturaliser Espagnol » . Mais elle conservait tant d'estime et d*afFection pour lui, qu'elle travaillait puissamment à lui procurer le chapeau de cardinal. Elle donna là*dessus des ordres secrets au marquis de Saint-Romain, son ambassadeur ordinaire à Rome. On le sut à Madrid, et cette nouvelle y causa beaucoup d'alarmes , chacun appréhendant que si le Père confesseur devenait cardinal, il ne revint sur ses pas; et l'on se persuada que la Reine ne maintenait le régiment des schomvergues que pour favoriser ce dessein.
Le Conseil , en ayant une véritable crainte , songea aux moyens de traverser le Père Nitard dans sa prétention , et à cet effet on dépêcha un courrier au marquis de Saint- Romain pour proposer au Pape d'autres sujets dignes de la pourpre; la Reine feignit d'y consentir, pendant que sous main elle lui renouvelait ses ordres. Mais l'ambassadeur, qui n'était pas des amis des jésuites, conduisit la chose de manière que Sa Sainteté donna l'exclusion au Père Nitard, et l'obligea de.se dépouiller de ses charges.
Le général de son ordre, qu'il avait négligé, et qui lui en voulait beaucoup de mal, profitant de ce revers de fortune , l'envoya aussitôt dans une de leui*s mai-
sons proche de Rome. Il s*y retira avec un esprit de modération très-exemplaire ; et de tout son train il ne . garda auprès de lui que le frère Bustos , son compagnon. Voilà, bien des coups de foudre les uns sur les autres; celui-ci parut si terrible à la Reine, elle qui ne doutait point du bon succès de sa négociation, qu'elle en tomba malade d'une fièvre tierce qui lui dura longtemps.
II est aisé de croire par tout ce que je viens de rapporter que son ressentiment devint plus fort que jamais contre Don Juan. Elle avait des dispositions naturelles à le rendre responsable de toutes les choses qui la chagrinaient; et comme elle vit arriver^en même temps à Madrid les bulles de la charge d'inquisiteur général , elle ne douta point que ce ne fût l'ouvrage du prince. De sorte que cette place, qu'elle trouvait si dignement remplie par le Père Nitard , le fut alors par Don Antonio Balladores , président de Gastille ; et le Père Nitard, de son côté, était toujours proche de Rome , soumis à tous les mauvais traitements que le général de son ordre voulait lui faire essuyer.
La Reine, ne pouvant souffrir qu'un homme qui avait tant de part à sa confiance et à son amitié , et qui avait gouverné si absolument toute la monarchie d'Espagne, demeurât exposé au caprice et au ressentiment de son général, employa tout le crédit qu'elle avait à Rome pour mettre le Père Nitard dans un autre état.
Clément IX étant mort au mois de décembre 1669, le cardinal Altieri fut élu Pape et prit le nom de Clément X. La Reine, qui ne douta point que ce
Pontife ne lui accordât le cbapeau pour son confesseur, nomma ce Père pour être ambassadeur extraordinaire d'Espagne auprès de Sa Sainteté, emploi qu'elle lui avait offert quand il partit de Madrid, et qu'il n'avait pas voulu accepter. Elle lui procura son retour à Rome , elle travailla si heureusement auprès de Sa Sainteté, que le Père Nitard fut créé archevêque d'Édesse. Elle continua de solliciter sa promotion avec beaucoup de chaleur. Le Pape, étant ainsi pressé, le fit cardinal-prêtre au mois d'avril 1672, et lui donna au mois d'août suivant le titre de saint Bartfaélemi d'Isola, et place dans quatre congrégations.
Cette nouvelle causa une sensible joie à la Reine, et toutes les personnes qui étaient attachées à elle lui en firent leurs compliments. Le nouveau cardinal écrivit à Don Juan une lettre fort civile, dans la pensée que cette honnêteté lui en attirerait une autre de la part de ce prince, et que, trouvant par là le moyen de se réconcilier avec lui, il consentirait à son retour en Espagne. Mais il se trompa dans son projet, et Don Juan ne lui fit pas même de réponse. Le cardinal Nitard, voyant l'éloignement que ce prince continuait à avoir pour lui, ne songea plus à faire le voyage de Madrid que dans le temps que l'on couronnerait le R oi .
Mais comme ce que j'ai écrit du cardinal Nitard m'a conduite insensiblement ju$^qu'au temps de Don Fernand de ValenzUela, il me semble que je dois aussi parler de lui.
Il était de la ville de Ronda au royaume de Grenade; on le croyait hidalgo, c'est-à-dire gentilhomme,
et non pas cavallero ; oar on fait cette différence en Espagne entre un cavalier et un gentilhomme que le premier descend d*une famille ancienne ou du moins est allié de quelque maison illustre, qu*il ne paye ni taille, ni tribut; et que Tautre n*est exempt de rien, et peut avoir acquis sa qualité de gentilhomme.
Yalenzuela vint fort jeune à Madrid, où le duc de rinfantado le prit pour son page , allant ambassadeur à Rome ; il étsût bien fait de sa personne , d'une physionomie agréable; il avait beaucoup d'esprit, il aimait r étude; il était naturellement poète, le carac* tère de ses vers était tendre et passionné, on en a vu plusieurs de sa façon, et entre autres des comédies qu'il fit représenter pour divertir la Reine mère , dans le temps où il commençait d'entrer dans l'honneur de ses bonnes grâces.
Le duc de l'Infantado , étant de retour d'Italie , fit recevoir Don Femand chevalier de Santiago : c'est ordinairement par là que les grands seigneurs commencent à récompenser ceux de leurs domestiques qu'ils considèrent le plus ; mais il n'eut que ce titre pour plusieurs années de services qu'il avait rendus à son maître, parce que ce duc mourut avant de lui avoir fait aucun autre bien.
Il se trouva donc tout à coup sans protecteur, et si pauvre qu'il fut obligé de devenir passeante en corte, ce qui veut dire vivant d'industrie. A la vérité, il avait des talents heureux qui le mettaient assez en état de réussir dans toutes les choses qu'il entrepreliait; de sorte qu'après avoir examiné la médiocrité de sa fortune, il jugea que le meilleur moyen de se
pousser .était de faire connaissance avec quelques personnes qui fussent particulièrement attachées aux intérêts de la Reine, et il en chercha les moyens avec tant d'application qu'il eut accès auprès du Père Nitard. Il le choisit aussitôt pour son patron, et il ne pouvait mieux choisir, de manière qu'il s'attacha à lui avec une soumission et un dévouement extraordinaires. Le Père ayant reconnu qu'il avait de l'esprit et de l'adresse, et qu'il était capable d'un secret, lui fit part des siens, et dans la suite il lui confia ceux de la Reine , et lui expliqua les chag[rins qu'elle avait contre Don Juan d'Autriche. Il sut profiter des lumières qu'on lui donnait et des dispositions favorables du Père confesseur. Il commença à se rendre si nécessaire auprès de lui qu'il ne pouvait presque plus s'en passer. Gela l'oblig^ea de lui donner entrée au palais , afin qu'il y vînt lui rendre compte des affaires dont il le chargeait.
Dès que Valenzuela fut introduit dans le palais , il n'y perdit pas de temps, il en savait déjà la carte, et il n'ignorait pas qu'entre toutes les femmes qui servaient la Reine, il y avait une Allemande, nommée doAa Eugenia, qui possédait la confiance de sa maîtresse. Il chercha les moyens de la voir; il s'arrêta souvent sous les fenêtres de sa chambre; et comme il était bien fait, elle ne tarda pas à le remarquer. Enfin ils se parlèrent; il lui plut pour le moins autant qu'elle lui plaisait, et elle lui permit de la galantear; c'est le terme usité lorsque l'on s'attache à servir une dame du palais; et c'est une chose si conunune, que bien qu'un homme soit marié il ne laisse pas de rendre
publiquement à sa maîtresse les mêmes soins, que Ton rend à celle dont on veut faire sa femme.
Dofia Eugenia ne reçut pas avec indifférence les témoignages que le jeune Valenzuela lui donnait de sa passion ; et il la pressa tant de consentir à Tépouser qu'elle en parla à la Reine. Elle Tavait déjà remarqué et il ne lui avait point déplu, de sorte qu'elle fut bien aise de se Tattacber en consentant au mariage de sa favorite ; elle accorda même à Dofla Eugenia pour son nouvel époux, une charge d'écnyer ordinaire à Técurie. Dans ce temps-là )es différends de la Reine et de Don Juan augmentèrent ; et comme Don Fernand avait eu l'adresse de s'y intriguer, il n'omettait rien pour rendre quelques services utiles à la Reine ; elle reconnaissait son zèle avec plaisir, et elle lui en savait tant de gré qu'elle augmentait cbaque jour le témoignage de sa confiance.
Le Père Nitard mettait tout sur son compte, et il contribuait volontiers à l'avancement de Valenzuela', parce qu'il le regardait comme sa créature ; ainsi sa fortune prenait peu à peu des forces, mais elle se déclara absolument pour lui, lorsque Don Juan revint d'Aragon en Castille, et qu'il fît cbasser d'Espagne le Père confesseur.
Valenzuela demeura seul auprès de la Reine sans aucun surveillant, car le prince retourna à Saragosse en qualité de vicaire général du royaume d'Aragon.
L'esprit de la Reine était d'abord si accablé de l'éloignement du Père Nitard, et ses ennemis en prenaient si bien leur avantage, qu'elle fut quelque
temps à se remettre d^un coup si rude ; mais ayant considéré le besoin qu'elle avait d'une personne à qui elle pût confier ses affaires les plus secrètes , elle jeta les yeux sur Valenzuela, qui était demeuré, de son côté, fort étourdi de l'aventure du Père Nitard.
Un jour la Reine dit à Dofla Eugenia de lui amener son mari secrètement le soir, pour qu'elle pût lui parler sans témoin. Dofia Eugenia ne manquait ni d'es- , prit, ni d'ambition ; elle fut transportée de joie de penser que Valenzuela allait avoir des conversations particulières avec la Reine, et elle obéit très-exactement aux ordres qu'elle avait reçus.
La première fois qu'il entra dans la chambre de la Reine, il était assez tard. Il s'était armé d'un broquel, qui est une espèce de bouclier que l'on porte ordinairement en Espagne lorsque l'on va en quelque lieu où il peut y avoir du péril ; ses cheveux, qui étaient fort beaux, étaient attachés d'un grand nœud de ruban; il n'avait point de golille, car on la quitte dès qu'il est nuit. Il n'avait rien oublié de tout ce qui pouvait le rendre agréable^ à la Reine. Elle parut dans un déshabillé qui lui seyait mieux que l'habif de veuve qu'elle portait tous les jours, et qui ressemble beaucoup à celui d'une religieuse.
Valenzuela se jeta d'abord à ses pieds , et après lui avoir rendu de très-humbles actions de grâces pour l'honneur qu'elle lui faisait dans ce moment, il l'assura que son sang , sa vie , en un mot , tout ce qui était en son pouvoir, lui était si parfaitement dévoué, qu'il osait croire qu'aucun de ses sujets n'était à elle
de la manière qu'il y était. La Reine ajouta foi à
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ses paroles, et depuis cette nuit, il ne s'en passa guère qu'elle ne le fit venir sans bruit dans son appartement.
Sa femme Ty conduisait , et la Reine lui ordonna d'y demeurer toujours pour que la bienséance ne fÙt choquée en rien. C'était là qu'il lui rendait compte de tout ce qu'il apprenait, et qu'il l'informait des choses les plus secrètes qui se passaient à la cour et à la ville, des desseins de Don Juan, de ceux des seigneurs qui étaient dans les intérêts de ce prince, et des mesures que l'on prenait contre elle ; de manière qu'elle savait tout , sans qu'il parût qu'elle parlât à personne. On disait communément à la cour, qu'il y avait un duende daos le palais, c'est-^à-dire un esprit follet, qui avertissait la Reine de toutes les nouvelles et de toutes les affaires les plus secrètes. Mais au bout de quelque temps on reconnut que Valenzuela était l'esprit follet, et depuis on le nomma : el duende de la Reina, L'affection qu'elle avait pour lui augmenta à tel point, que tout le monde en fut informé, et les courtisans s'attachèrent à plaire au nouveau favori.
On n'obtenait plus de grâces que par son canal ; le crédit des ministres était si diminué qu'on ne les comptait déjà plus pour rien , et ils commencèrent d'en murmurer entre eux. « Qu'est-ce que ceci? disaient-ils ; à peine a-t-on chassé le Père Nitard que voici un nouveau favori qui prend sa place, avec plus d'autorité que l'autre n'en avait. »
Le bonheur de Valenzuela faisait mille envieux; on parlait de la Reine avec la dernière liberté ; les grands et le peuple disaient tout d'une voix, qu'un
homme de rien, qu'un jeune ignorant gouvernait TEspagne, etqu ily avait de la honte et delà faiblesse à le souffrir.
La Reine sachant ce qui se passait, résolut de faire promptement la fortune de Valenzuela, afin qu il ressentit les effets de sa protection avant qu'on pût lui nuire. Dans cette vue, elle lui donna la charge de premier écuyer, sans avoir égard à la coutume qui voulait qu elle en parlât aux ministres, comme c'est Fusage en Espagne, lorsqu'il s'agit de ces sortes de postes; mais elle aurait appréhendé qu'ils ne s*y fussent opposés ; de sorte que sans faire aucune consulte (c'est le terme usité en Espagne), elle voulut qu'on lui en expédiât les provisions.
Le marquis de Gastel Rodrigo \ qui était pour lors grand écuyer, s'y opposa de tout son pouvoir, et refusa de le laisser entrer dans cette charge, alléguant beaucoup de raisons désobligeantes pour Don Fernand , et entre autres, qu'il n'avait aucun titre qui pût lui faire espérer un tel honneur. La Reine leva cette difficulté promptement; elle le fit marquis de San Bartolomeo de los Pinares : quand on vit un changement si avantageux dans la fortune de Valenzuela, on ne douta plus qu'il ne fut valido^ c'est-à-dire le favori ; le bruit s'en répandit dans toute l'Espagne, avec des circonstances très-désagréables pour Sa Majesté, sans qu'elle y voulût faire attention, soit qu'elle méprisât
1 Moura y Gortercal^ d*origine portugaise. Cristoval de Moura avait pris parti pour Philippe II et Tavait fort aidé à consolider sa dominalion en Portugal.. Il en avait été récompensé par le comté de Gastel- Rodrigo, érigé depuis en marquisat. (Voir la Liste des grands d*Espagne, Casiel Rodrigo.)
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ceux qui étaient assez hardis pour parier d'elle, ou qu'elle eût des raisons particulières pour ne pas changer de conduite.
Au bout de quelque temps, le marquis de Gastel Rodrigo, grand écuyer, vint à mourir, et la Reine donna sa charge à Valenzuela. Si les grands avaient déjà murmuré lorsqu'il entra dans un emploi moins considérable, il est aisé de s'imaginer l'excès de leur chagrin, et celui tle leur déchaînement quand ils le virent dans un poste qu'ils enviaient tous, et dont ils se trouvaient, sans comparaison, plus dignes qu^elui. Mais ils cessèrent de faire du bruit sur cette charge, parce qu'ils eurent un autre sujet de parler bien plus étonnant. Sa Majesté fit Valenzuela grand d'Espagne de première classe, avec la clef dorée double. A cette nouvelle, tout le monde s'entre-regardait et demeurait muet, ne pouvant assez exprimer la surprise où l'on était. Les seigneurs qui se rencontraient ne disaient autre chose, sinon : Valenzuela es grande. tempora, o mores ! Enfin, la Reine le déclara favori, de sorte qu'il donnait tous les ordres avec elle, comme premier ministre, ou pour mieux dire, comme maître absolu. Personne ne se récria sur le nouvel honneur qui venait de lui arriver ; car on ne doutait point que de tels oommencements ne fussent poussés jusqu'au ministère.
Étant élevé à un poste si éminent, il ne lui manquait que des amis pour aider à le soutenir, si sa fortune venait à faire un faux pas. Il n'eut aucune peine à s'en faire dans une situation si avantageuse, que toutes les grâces, tout l'argent, toutes les charges et tous les bénéfices étaient à sa disposi-
tien. Mais aussitôt qu'il procurait du bien à quelqu'un des grands, il y en avait vingt autres qui devenaient ses ennemis, et qui lui voulaient du mal de ne les pas avoir préférés , de manière qu'il se plaignait souvent de ne pouvoir satisfaire tout le monde ; et comme le nombre de ses amis était inférieur à celui de ses ennemis, ceux-ci commencèrent à cabaler ensemble pour trouver les moyens de faire revenir Don Juan d'Autriche, dans la pensée que c'était le moyen le plus sûr pour chasser Valenzuela.
La cabale des mécontents augmentait si fort, que Ton ne voyait plus que des pasquinades et des satires en prose et en vers, contre la Reine et contre lui. On prétendait même, qu'il empêchait Sa Majesté de récompenser les services de plusieurs personnes qui devaient avoir de grands emplois, et l'on eut l'insolence d'attacher, une nuit, proche du palais, un portrait de la Reine avec Valenzuela : il avait à ses pieds toutes les marques qui représentent les charges ; une épée pour le connétable, une ancre pour l'amiral, une clef dorée pour un gentilhomme de la chambre, un collier de la Toison pour les chevaliers de cet ordre, et ainsi du reste. Il lui montrait toutes ces choses d'une main, et il avait écrit : esto se vende, c'est-à-dire : tout cela se vend. Et la Reine appuyant la sienne sur son cœur, il y avait encore écrit : F esto se da, c'està-dire : Et celui-ci se donne. Le bruit courait fort qu'il vendait bien cher toutes les charges et les dignités, à quoi les personnes de la première qualité se trouvaient très-intéressées, et son avarice lui attirait beaucoup d'ennemis.
Mais ce qui est singulier , c'est que tous les bruits qui couraient ne faisaient aucune impression sur Tesprit de la Reine. Elle disait toujours que son rang la mettait au-dessus de ces sortes de médisances; qu'elle se reprocherait à elle-même d*étre capable de se fâcher contre des misérables si indignes de sa colère ; que le moyen le plus sûr de les punir de leurs sottises , c'était de ne pas faire semblant de les apercevoir; quon ne parlait du marquis de Valenzuela que par envie , et qu'elle ne voulait pas abandonner un des meilleurs sujets du Roi son fils, à cause de la mauvaise humeur de quelques brouillons, de manière que ce qu'on faisait pour détruire le favori ne servait qu'à l'affermir davantage dans l'esprit et dans les bonnes grâces de la Reine.
Il cherchait cependant tous les moyens possibles d'acquérir l'affection du peuple; il faisait en sorte que Madrid était toujours abondamment fourni des choses nécessaires à la vie , et il aimait mieux qu'il lui en coûtât son argent sans qu'on le sût, et que les denrées fussent à bon marché. Il faisait faire souvent des fêtes de taureaux ou il paraissait presque toujours vêtu d'un habit noir brodé d'argent avec des plumes blanches et noires, comme étant en petit deuil, à cause que .la Reine était veuve. Mais aussitôt qu'il entrait dans la place , et qu'il venait, selon la coutume de ceux qui veulent combattre les taureaux, sous le balcon de la Reine lui faire une profonde révérence, et lui demander la permission de torear, elle lui envoyait défendre de s'exposer. On remarqua à l'une de ces courses qu'il portait une
écharpe de taffetas noir, brodée d*or, avec une devise qui avait pour corps un soleil qu'un aigle regardait fixement , et pour âme ces paroles : Tengo solo licencia y qui veulent dire : Il n'est permis qu'à moi. .
Quelques jours après, il parut à un jeu de caftas, portant peint sm* son bouclier (car on en porte à cette sorte de course , qui est un ancien divertissement des Mores ') un aigle armé du foudre de Jupiter avec la même âme : Il n'est permis qu'à moi. Comme il n'y avait point de risques à courir dans cette réjouissance, la Reine voulut bien que Valenzuela fïf voir son adresse. Il remporta le prix sur un grand nombre de jeunes seigneurs qui le lui disputaient. Il reçut des mains de la Reine une épée garnie de diamants. On parla fort à la cour des deux devises du favori , et chacun les expliqua selon son génie. Il fit représenter des comédies qu'il avait composées, et tout le monde eut la liberté de les voir sans rien payer. Rien n'était plus capable de lui gagner le cœur des Espagnols, car ils aiment passionnément les spectacles, jusqu'à garder l'argent qu'ils ont pour nourrir toute leur pauvre famille, afin de louer une place bien cher aux fêtes de taureaux.
^ hejuego de cahas était en effet un souvenir des guerres contre les Mores d'Andalousie, qui, de même que tous les Orientaux, combattaient armés de javelines, en arabe dschirid. Deux troupes de cavalier.4 se partageaient le camp. Les tenants s'avançaient au galop et s'efforçaient d'atteindre leurs adversaires à l'aide du roseau qu'ils tenaient en main. L'adresse qu'ils déployaient dans cet exercice, la grâce avec laquelle ils faisaient caracoler leurs chevaux de façon à éviter les coups , l'animation des deux partis aux prises, offraient, disent les contemporains, un spectacle cliarmant.
Valenzuela ne se contenta pas de cultiver l'affection du peuple par ces moyens-là , il en chercha encore d'autres ; il fit travailler à plusieurs édifices , et rebâtit la plaça Mayor, dont la meilleure pailie avait été consumée par le feu, et particulièrement la maison où Leurs Majestés allaient pour voir les courses de taureaux et de cafias ; il fit construire un pont à la porte de Tolède sur le Mançanares, qui coûta un million de ducats, et un autre sur la même rivière au Pardo, qui est une des maisons de plaisance du Roi. On perfectionna par son ordre le frontispice et la place du Palais , on éleva la tour de l'appartement de la Reine * . *
Il continuait, avec des soins assidus, de contribuer aux divertissements de la Reine et du Roi son fils; ce jeune prince commençait d'aller aux parties de plaisir qui se faisaient à Âranjuez, à l'Escurial, et dans les autres maisons royales. Un jour que le marquis de Valenzuela * avait pris les ordres du Roi pour une chasse fort agréable dans le temps que toute la cour était à l'Escurial, le Roi, voulant tirer sur un cerf, tira sur le favori et le blessa à la cuisse. La Reine, effrayée, poussa un cri douloureux et se laissa tomber évanouie entre les bras de ses femmes. Cet accident donna lieu à tout le monde de prédire la
^ L*historien anglais Dunlope, qui a traité spécialement du règne de Charles II, se borne, en ce qui touche Valenzuela, à reproduire le récit de madame d'AuInoy. Les autres historiens font à peine mention de ce personnage bizarre qui gouverna cependant TEspagne d'une manière absolue pendant sept années environ. Les dictionnaires biographiques ne citent même pas son nom. A quoi tient la renommée?
3 L'expression de marquis de Valenzuela est fort impropre, car il y avait réellement un marquis de Valenzuela de la maison de Cordova.
chute prochaine de Valenzuela, dont cette aventure semblait être un présage.
Le temps étant venu de faire la maison du Roi ; le marquis en choisit tous les officiers. II fit le duc d'Albuquerque majordome mayor, l'amirante de Castille cavallerizo mayor, et le duc de Medina- Celi ' sumiller de corps : c'est comme le grand chambellan, et celui qui met la chemise au Roi; et ce nom qui est tout français vient des ducs de Bourgogne dont la maison d'Autriche est Théritière. Il donna de même les autres charges^. Comme ily avait beaucoup plus de prétendants que de places à remplir, il s'attira encore dans cette rencontre , un nombre considérable d'ennemis, qui ne pouvaient digérer de n'avoir rien; de sorte qu'ils étaient bien moins disposés à lui pardonner ce qui les regardait directement, que s'il n'avait été question que des intérêts de l'État. Ils songèrent alors plus fortement que jamais à Don Juan, espérant qu'il viendrait les venger de Valenzuela, et ils travaillaient secrètement à convaincre le Roi de la nécessité qu'il y avait de rappeler ce prince près de lui.
Ija Reine, étant informée de ce qui se tramait contre son service, passait de tristes jours et de plus tristes nuits, bien qu'elle eût de continuelles conférences avec le marquis. Mais elle ne pouvait penser qu'on le traiterait peut-être aussi indignement que l'on avait traité le Père Nitard, sans fondre en
i Voir la Lûte des grands d'Espagne : Àlbwfuerque, Médina de Rio» seeo et Medina-Celi» ,
3 Voir pour les diverses charges de cour la note à T Appendice.
larmes et sans en ressentir une véritable douleur. Elle savait que les grands s'assemblaient; qu'ils parlaient du gouvernement avec la dernière liberté; que les vers et les pasquinades que Ton avait eu l'insolence de faire courir contre elle, trouvaient des auteurs qui ne les désavouaient plus , et elle était obligée de feindre de ne les pas connaître parce qu elle ne pouvait pas les punir.
Valenzuela n'était pas, de son côté, sans des inquiétudes mortelles: l'élévation de sa 'fortune ne servait qu'à lui faire voir des précipices ouverts, dont il appréhendait de ne se pouvoir garantir ' .
Cependant Don Juan , qui était toujours à Saragosse, s'ennuyait de son exil, quelque honorable qu'il parût. Il suffisait qu'il ne fût pas volontaire pour lui faire de la peine. La Reine et lui étaient demeurés dans un éloignement mutuel l'un pour l'autre; et, malgré la tranquillité apparente de ce prince, il ne laissait pas de travailler sous main avec ses amis, pour se faire déclarer infant de Castille; au moias tout le monde en a parlé de cette manière. Il est vrai
1 L'ambassadeur de Danemark écrivait : « Sachez qu'il y a près de trois mois et demi que quelques-uns de ces grands messieurs commencèrent k se lasser et dégoûter de ce gouvernement, et en donnèrent avis à Don Juan, qui répondit qu'il ne viendrait point sans être appelé....
» Le temps se passa en protestations jusqu'à la fin du mois d'octobre, que le Boi fit Don Fernando de Valenzuela grand d*£spagne à l'E^scurial, et en venant ici, il le fit loger dans le palais, dans les appartements des Infants, où jamais personne qu'eux n'a mis le pied, et le fit dépêcher tout comme premier ministre et favori. Il était si aveuglé de sa fortune et de son peu de naissance , qu'il se mit au lit pour recevoir les ambassadeurs dont il avait été conducteur auparavant, lorsqu'il était dans un état quelquefois où ne savoir manger. Vous saurez , ajouta TambassadeuD, que le Roi n*est Roi qu'en figure et a autant à dire que moi. > {Négociations relatives a la succession dC Espagne y t. IV, p. 635.)
qu'il n'y put réussir; mais on prétend qu'il n'en perdit pas absolument l'espérance ' .
Quoi qu'il en soit, il fit une si forte brigue, par le moyen de plusieurs personnes considérables qui approchaient le Roi, que l'on ménagea son retour auprès de lui, et ses amis lui écrivirent que le Roi le souhaitait, que tout était disposé pour le renvoi, et que le crédit de la Reine ne prévaudrait plus sur le sien. Ces bonnes nouvelles l'obligèrent de quitter l'Aragon et de se rendre en diligence au Buen Retiro en 1677 ^
Pour réussir dans cette affaire , on avait fait com-
^ n y a%'ait à la cour pliisiears partis : l'amirante, le connétable, le grand chambellan ne voulaient ni «Je Don Juan , ni de Valenzuela ; ils avaient pour adversaires décidés le duc d*Albe, le duc de Médina Sidonia , le duc d'Ossuna , qui prenaient le parti de Don Juan et étaient connus comme les trois principaux chefs des jansénistes. Pour rester maîtres de la situation, ils conseillèrent à la Reine de chasser d'une part Valenzuela et de couper court aux manœuvres de Don Juan en se saisissant de ses amis et en faisant étrangler Don Diego de Velasco, chambellan de Don Juan et son agent à Madrid. La Reine n*hésita pas plus à prendre cette mesure de rigueur qu'elle ne Tavait fait au temps des intrigues de Malladas; mais le président de Castille refusa d*obéir; il adressa des représentations au jeune Roi, qui l'écouta stupidement sans lui rien répondre. Le duc d'Albe insista et fit déclarer à la Reine qn*il se rendrait en armes, avec ses partisans, sur la plaça Mayor, et qu'il ne souffrirait pas que ni le plus grand ni le plus petit pâtit pour un coquin comme Valenzuela. (^Négociations relatives à la succession (t Espagne, t. IV, p. 634.)
2 « Figurez-vous qu'il n'y a pas la moindre maison à Madrid, écrivait l'ambassadeur de Danemark, qui ne soit pas pourvue de haut en bas, avec gens, armes, balles, provisions comme farine, lard, huile, vin, et tous les ministres étrangers de même; mais pour se défendre contre les fripons, qui se servent de telles occasions pour piller les maisons....
» Les grands qui suivent le parti de Don Juan lui ont envoyé 30,000 pistoles pour les dépenses de son voyage; ils ont beaucoup de monde sous les armes pour accompagner lorsqu'ils iront à sa rencontre. > (Négociations relatives à la succession d*Espagne , t. IV, p. 638.)
prendre au Roi qu'il n'était pas seulement sous la tutelle de \a. Reine sa mère, mais qu'il était aussi sous celle de Valenzuela. On lui dépeignit ensuite la contrainte où on le tenait , avec des couleurs si vives, qu'il protesta qu'il sortirait bientôt de cette gêne. Et, bien que la Reine le gardât à vue dans Tappréhension qu'on lui donnât de mauvais conseils, et qu'il ne prît des mesures contraires à ses volontés, il ne laissa pas de se dérober une nuit du palais, avec un seul gentilhomme de la chambre qui couchait dans la sienne , et il fut à pied , caché dans son manteau, jusqu'au Retire, qui est assez loin. Il envoya de là un ordre sur-le-champ à la Reine de ne point sortir du palais.
Il est aisé de s'imaginer ce qu'elle devint à des nouvelles si fâcheuses, et l'effet que ce revers put faire, sur une princesse accoutumée à régner. Elle employa le reste de la nuit à écrire au Roi, pour le conjurer, avec les termes les plus tendres, de lui permettre de le voir et de l'entretenir; mais il le lui refusa toujours.
Dès que le Roi se fut rendu au Retiro, tout le monde, ayant été informé de ses intentions, courut le saluer et le reconnaître. Il n'y eut aucun des seigneurs de la cour qui ne lui fît des présents si considérables, qu'il y en avait qui valaient jusqu'à cent mille écus, soit en argent, vaisselle, tapisseries ou diamants. La joie était universelle dans Madrid, et deux raisons la causaient également : la première , c'est l'amour extrême que les Espagnols ont pour leur prince ; l'autre , c'est que la Reine n'était point
aimée , et que le peuple n'avait point encore oublié les paroles qu'elle dit une fois : « Qu elle ne serait pas contente qu'elle ne les eût tous réduits à être vêtus d'esteras » (c'est une espèce de natte de jonc, fort grosse, qui leur sert de matelas et de lit).
Le lendemain au soir de la retraite du Roi, on fit des illuminations par toutes les rues. Aussitôt que Don Juan fut arrivé , il obligea le Roi d'éloigner la Reine. Qn l'envoya à Tolède, avec ordre de n'en point partir.
L'infortuné Valenzuela prit congé d'elle, avec tous les témoignages de reconnaissance et de douleur qu'il pouvait lui donner dans un temps si court , et il se retira, par so^ ordre, à l'Escurial.
Ainsi les affaires ayant pris une nouvelle face , il n'y avait personne qui ne fît sa cour à Don Juan. Le Roi lui marquait par des caresses extraordinaires la joie qu'il avait de le revoir. Il lui commanda de prendre soin de toutes les affaires; et il s'en rendit si absolument le maître , que son autorité devint beaucoup plus grande que n'avait été celle de la Reine et de ses deux premiers ministres.
Don Juan souhaitait d'avoir la personne de Valenzuela en son pouvoir ; il ne savait où il s'était retiré ; mais ayant appris qu'il le trouverait à l'Escurial, il en témoigna beaucoup de joie : c'est une des maisons du Roi qui est d'une si grande étendue , qu'en comprenant les bâtiments, les jardins, le parc, et un couvent de religieux hiéronymites qui est contenu dans son enceinte, on tient qu'elle a plusieurs heures de tour, et le tout est fermé de murailles.
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Le Roi commanda à Don Antonio de Tolède \ fils du duc d'Albe, d'y aller pour arrêter Valenzuela. Il partit aussitôt avec le duc de Médina Sidonia, le marquis de Valparaiso *, Don Fernand de Tolède , plusieurs autres seigneurs et deux cents chevaux. Le marquis se promenait tristement dans la forêt voisine; mais ayant entendu le grand bruit que tout le monde faisait, et reçu en même temps avis de ce qui se passait par un courrier que quelques-uns de ses amis lui avaient envoyé à toute bride , il retourna promptement à FEscurial et fut trouver le prieur'du couvent des hiéronymites, qui était un fort honnête homme, et particulièrement touché des malheurs de ce favori. Il lui dit en peu de mots le danger où il était, et les raisons qu'il avait de craindre pour sa vie s'il était pris ; il le pria avec instance de le mettre en quelque endroit de sûreté.
Le prieur fit aussitôt pratiquer une cache dans la cellule d'un religieux dont il était assuré; cette cellule était toute lambrissée ; on en leva un des panneaux, on ménagea dans l'épaisseur du mur une espèce de niche où Ton mit un matelas, et le pauvre marquis s'y renferma.
Gomme on savait qu'il s'était retiré dans le couvent, il n'y eut pas d'endroit exempt de la recherche de Don Antonio de Toledo et de ceux qui l'accompagnaient ; ils eurent même si peu de respect pour les lieux les plus saints , qu'ils renversèrent presque tout dans l'église. Mais leur perquisition devenait
^ Voir la Liste des grands d*EspagDe, Alva et Médina Sidonia, 2 Voir la Liste des titres de CastiUe, Valparaiso,
inutile, et Don Antonio ne savait à quoi se résoudre. Il voyait qu'il avait déjà passé plusieurs jours sans trouver Valenzuela , et il commençait à croire qu'il avait eu sans doute les moyens de se sauver , lorsque le marquis, n'ayant presque pas d'air dans le trou où il était et se sentant accablé de ses déplaisirs , tomba si dangereusement malade qu'il n'y avait plus d'es* pérance pour lui. Se trouvant d^ns une si grande extrémité , il lui sembla qu'il n'avait plus rien à ménager, de sorte que le Père prieur ayant tiré parole du chirurgien du couvent qu'il garderait un secret inviolable, il le mena au marquis pour le soigner; mais un quart d'heure après, ce traître le décela à Don Antonio, qui entra dans le couvent; il fut dans la cellule où était Valenzuela, parce que chaque jour il recommençait à faire chercher partout. Don Antonio fit ôter tout d'un coup le panneau qui couvrait le marquis; il l'aperçut dormant et paraissant fort abattu; il avait des armes auprès de lui, et s'il eût été éveillé, il se serait assurément défendu en homme de cœur. Qu'avait-il à ménager dans un état si déplorable?
On le conduisit au château de Gonsuegra , qui est du grand prieuré de Gastille, de l'ordre de Malte. Don Juan l'avait voulu de cette manière , parce que ce château dépendait de lui. Valenzuela y fut dangereusement malade, et il disait sans cesse à ses gardes : « Mon Dieu , n'y a-t-il point quelque espérance que je meure bientôt? Devrais-je vivre encore après tant de malheurs? »
Dès qu'il fut un peu mieux, on le transféra au châ-
teau de los Puntales de Cadix, où il demeura dans une étroite prison ; il témoigna toujours beaucoup de fermeté dans la suite de ses disgrâces.
Enfin on l'embarqua pour l'envoyer à Chilé, aux Philippines; ce sont des iles à Textrémité des Indes, proche de la Chine. Il faut un temps très-considérable pour y aller, et Ton y mène ordinairement les criminels, que Ton^fait travailler à tirer le vif-argent. Ils n'y sont pas deux ans sans mourir, ou tout au moins sans être attaqués d'un tremblement général dans tous leurs membres qui les fait plus souffrir que la mort même.
On dit à Valenzuela, avant son départ, qu'on Tavait dégradé de tous ses honneurs, et que le Roi lui avait ôté toutes ses charges, lui laissant simplement son nom. « Je vois donc bien, dit-il froidement, que je suis beaucoup plus malheureux que lorsque je vins à la cour, et que le duc de l'Infantado me prit pour son page. » Il ne put même savoir la destinée de la Reine , ni ce que sa femme et ses enfants étaient devenus. On avait enfermé celle-ci avec eux à Talavera de la Reina , dans un couvent , et Ton avait défendu à l'abbesse de l'en laisser sortir ni parler à personne.
On raconte qu'au moment où Valenzuela était sur le port de Cadix, prêt à s'embarquer, une femme d'une grandeur extraordinaire, fort bien habillée et couverte de sa mante, comme c'est la mode en Espagne, se glissa parmi ses gardes jusqu'auprès de lui : tt Prends courage , Valenzuela , lui dit-elle , ton ennemi mourra et tu reverras encore l'Espagne. » Ceux
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qui rentendirent parler ainsi la voulurent arrêter, mais elle trouva le moyen de se sauver, et l'on a vu , en effet, dans la suite du temps, que Don Juan est mort, et qu'une des premières grâces que la Reine mère demanda au Roi, à son retour à Madrid .^ ce fut de faire revenir Valenzuela. De sorte qu'on lui envoya un vaisseau aux Philippines pour le ramener; mais il se trouva néanmoins que d'Eguya empêcha qu'il revint , quoique la Reine le souhaitât.
Le Pape ayant su ce qui s'était passé , tant dans l'église que dans le couvent , lorsque l'on prit Valenzuela à l'Escurial, excommunia tous ceux qui y avaient été; de manière que tous ces seigneurs furent obligés, pour se faire relever des censures qu'ils avaient en-» courues, d'aller la corde au cou et en chemise au collège impérial, où le cardinal Mellini, qui pour lors était nonce à Madrid, leur donna à chacun des coups de discipline.
Tout le royaume témoigna une satisfaction extraordinaire de voir entrer Don Juan dans le gouvernement, et l'on peut dire aussi qu'il faisait l'espérance de l'Espagne. Comme il avait beaucoup d'esprit, il était naturel de croire que les différentes occupations de sa vie, soit pendant la paix, soit pendant la guerre, l'avaient rendu capable de réparer les malheurs de l'État, sans compter que le peuple l'avait souhaité avec cet empressement qu'il a d'abord pour toutes les choses qu'il se croit utiles. Plusieurs d'entre les grands avaient signé une espèce de ligue pour son retour; ils faisaient de cruelles réflexions sur le gouvernement passé; ils n'y trouvaient que de la fai-
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blesse et des brigues désavantageuses au bien publie. Une Reine allemande, un Roi enfant, un étranger premier ministre et confesseur, Valenzuela devenu favori et ministre, sans naissance et sans capacité, élevé tout d'un coup comme par un caprice de la fortune et retombé dans son néant; enfin ils n'espéraient qu'en Don Juan et il avait été attendu avec mille impatiences. Mais lorsqu'il fut arrivé et qu'on le vit de plus près , il sembla que les grandes idées que l'on avait conçues de lui s'évanouirent comme un songe.
C'est assez la destinée d'un premier ministre; le rang qu'il tient le livre à l'envie de ses inférieurs; chacun /le ceux qui ont travaillé pour lui croit avoir travaillé pour un ingrat, s'il manque à répandre sur eux toutes les grâces ; ils lui font moins de quartier qu'à un autre. De la faveur à la haine publique il n'y a qu'un pas. Cette règle, qui est presque toujours générale , ne se démentit point en la personne du prince.
On vit avec peine la dureté qu'il avait fait paraître à l'égard de la Reine, n'ayant pas même voulu entrer à Madrid qu'elle n'en fût sortie pour aller à Tolède. Il ajouta à cette première démarche une affectation dure à la choquer, jusque dans l'examen de sa conduite passée, dont les particularités n'avaient aucun rapport avec l'état présent des affaires, et qui ne tendait ainsi qu'à la déshonorer. Cette princesse souffrait avec une extrême douleur un traitement si indigne de son rang et si offensant pour sa réputation. Toutes les voies de s'en ressentir lui étaient
fermées ; ainsi sa patience et sa vertu avaient de quoi s*exercer. Mais les personnes de qualité qui lui étaient encore attachées, soit par affection ou par reconnaissance, ne pouvaient voir sans beaucoup de peine l'oppression où elle était. On en parla avec chaleur et Ton faisait courii* le bruit qu'encore que Don Juan ne fût pas prince légitime, il se flattait de se rendre un jour le maître de la monarchie.
Bien des gens soutenaient le contraire , alléguant qu'il n'avait jamais eu ce dessein, et que s'il avait été capable de le concevoir, il aurait pu le faire réussir par le grand nombre de ses partisans et par le pouvoir dont il jouissait; que le Roi n'était âgé que de quinze ans , et que l'expérience et la force lui manquaient également. Ce qui donna lieu au soupçon, c'est qu'il établit chez lui des nouveautés qui n'avaient point encore été pratiquées par aucun autre ministre. Une de celles qui firent le plus d'éclat fut lorsqu'il ne voulut pas donner, dans la chambre d'audience, la inain ni le siège aux ambassadeurs. Ils en eurent d'abord de la peine; mais enfin le nonce et les autres ministres étrangers subirent cette règle et le virent sans difficulté. Les créatures de la Reine firent là-dessus plus de bruit que les ambassadeurs mêmes que la chose regardait , et soit qu'ils en parlassent avec trop de liberté , ou seulement que Don Juan soupçonnât leurs sentiments, il y en eut plusieurs d'exilés, et entre autres l'amirante de Gastille, le duc d'Ossone, le prince de Stillano, le marquis de Mansera, le comte d'Humanez, le comte d'Aguilar et le
marquis de Mondejar ' . On accusait ce dernier d'avoir fait les vers suivants, mais on se méprit à Fauteur, car ils sont de Tamirante, lequel a beaucoup d'esprit. Les voici en français ; il est vrai qu'ils n'ont pas tant de force qu'en espag^nol :
La belle actrice Galderone
Mit au nombre de ses galants
Bien plus d'une sorte de gens
Et plus d'une tête à couronne !
Rois et moines , ducs et farceurs ,
Avec elle ont joué leur rôle ,
Et ce que j'y trouve de drôle
Et ce qu'ont dit de bons auteurs , C'est qu'elle sut prouver, plus heureuse que sage,
Qui , dans ce grand nombre d'acteurs ,
Avait mieux fait son personnage; Quant à moi , sans savoir ni pourquoi ni comment. Je gage pour le moine et gage doublement.
De cette sainte confrérie
Il vint un enfant bienheureux, Et, comme de raison, au principal d'entre eux
Échut de payer l'oeuvre pie.
Par mille discours superflus La dame à ses amants sut déguiser l'affaire.
Mais d'en croire à nos yeux nous sommes résolus. Qui doute que l'enfant n'ait celui-là pour père ,
Auquel il ressemble le plus.
De notre glorieux monarque Je ne lui trouve enfin que cette seule marque, C'est qu'aussi bien que lui , par un destin £Eital , Tout ce qu'il entreprend lui réussit très-mal.
^ Voir la Liste des grands d*£spagDe, AguiLur (Clnistreilas, Mondejar Médina de las Torres, Le prince de Stillano était Don Nicolas Maria Guzman y Garaffa, fils du duc de Médina de las Torres, ministre de Philippe IV. Le marquis de Mancera était le même personnage qui jouait un rôle si considérable à Tépoque de la mort de Charles. Mous en reparlerons plus loin.
On le voit d'un côté perdre le Portugal ,
Et de Fautre, à Dunkerque on vit son arrogance
Donner tant d'avantage et de gloire à la France ,
A nous tant de mauvais succès ;
Que l'aventure est peu commune De pousser le malheur jusqu'à de tels excès
Quand on est enfant de fortune.
Que Charles envoie au ciel , et sans autre façon
Que le Roi défunt lui réponde Si Don Juan est son fils ; et s'il l'eut sans soupçon
De la femme de tout le monde.
Sur un pareil mystère on est fort retenu, Le reste du secret est couvert d'une jupe; Si Philippe, après tout, s'était mépris au choix.
Serait-ce la première fois
Qu'il aurait été pris pour dupe?
Par sa conduite il est visible
Que du sceptre il veut s'emparer.
Aux gens nés comme lui, ce crime est impossible, Et s'il connaît sa mère, y peut-il aspirer?
Il est bien vrai qu'Henri fut de même naissance; Mais chacun sait aussi
Que bien que jusqu'à ce jour-ci
L'Espagne admire sa vaillance.
Pour un Roi légitime elle a tant de constance Qu'elle regrette encore, rare fidélité ,
Pierre, malgr6 sa cruauté.
Grand Roi , t'étonnes-tu que ton peuple soupire Sous le terrible- poids dont il est accablé?
Prétexte du bruit, puisqu'il faut te le dire. Et tout autre qu'il n'a sen^blé Dans l'excès du mal qui nous touche.
Notre respect pour toi ne se peut démentir.
Et ce n'est qu'un soupir qui sort de notre bouche , Que la douleur étouffe, en le faisant sortir'.
^ Nous donnons à la fin du volume le texte espagnol de ces vers qui ne sont pas sans valeur et peuvent avoir quelque intérêt pour les personnes qui comprennent le castillan.
Don Juan trouva ces vers sur sa toilette et en plusieurs autres endroits de sa chambre ; il en eut plus de chagrin qu'il ne le devait, car enfin il ne pouvait pas espérer d'être également agréable à tout le monde. Ce chagrin lui ayant aigri Tesprit, il remarqua que la conversation du comte de Monterey divertissait le Roi; il n'en fallut pas davantage pour le lui rendre suspect, et bien que ce seigneur se fût mis à la tète du parti que Ton avait fait pour le retour du prince, il oublia ce bon office , et un certain sentiment de jalousie, dont on n'est pas toujours le maître, l'obligea de l'enyoyer commander en Catalogne. Il l'exila ensuite , et fit même commencer son procès sur l'affaire de Puycerda ' . Ainsi il se vit éloigné tout d'un coup de la cour, dans le temps où il se flattait d'être le mieux auprès du Roi et du prince. Mais le monarque était jeune et avait eu peu d'éducation, il manquait d'expérience , et lorsqu'un ministre ne re-
^ Le maréchal de Navailles commandait l*armée française de ce côié» il avait entrepris le siège de Puycerda ; le comte de Monterey, envoyé par Don Juan au secours de la place, s'était vainement efforcé de déposter le maréchal , et Puycerda avait fini par capituler.
Madame d'Aulnoy, on a pu voir, se borne à mentionner les intrigues du palais et néglige les événements qui n'intéressaient pas personnellement les courtisans. 11 en résulte une certaine confusion dans son récit; nous croyons en conséquence devoir rappeler que nombre d'années s'étaient écoulées depuis la mort de Philippe iV. Le Père Kitard avait été chassé en 1669 ; Valenzuela lui avait étrangement succédé dans la faveur de la Reine et s'y était maintenu jusqu'en 1677. Le Roi de France avait dans l'intervalle poursuivi ses entreprises contre l'Espagne. Arrêté par la triple alliance dans l'accomplissement de ses desseins, il . avait signé la paix d'Aix-la-Chapelle en 1668. Quatre ans après, en 1672, il avait repris les armes, s'était attaqué à la Hollande, la plus fidèle alliée de l'Espagne à cette époque. Entraînée k prendre fait et cause pour la Hollande, l'Espagne avait perdu la Franche-Comté, la Flandre, et ne se maintenait qu'à grand'peine en Catalogne.
garde les choses que par rapport à lui-même , il ne veut pas donner des lumières qui serviraient , avec le temps, à faire découvrir sa conduite. Don Juan connaissait toute la force de cette maxime; il se gardait bien d*éclairer le Roi sur les affaires de l'État; au contraire, pour lui être toujours utile, il ne le formait point dans Tart de régner; il se contentait de lui fournir des petits amusements qui entretenaient sa jeunesse dans une oisiveté périlleuse , et il ne permettait pas qu il sortît du palais une seule fois sans lui.
Le peuple, qui n'est sensible aux événements qu'autant qu'il en ressent le contre-coup, aurait regardé d'un œil indifférent l'exil des seigneurs et la captivité du souverain s'il n'avait point souffert d'ailleurs ; mais la cherté des vivres qui augmenta, la justice qui n'était pas rétablie, et les finances qui étaient mal administrées et dans un désordre extrême , firent ressentir à chaque particulier que le changement du maître n'est pas toujours un bien ^ ; et comme on passe aisément d'une extrémité à une autre, et que les justes bornes dans lesquelles on doit renfermer ses intérêts sont connues de peu de personnes , on en vint à regretter la régence et à témoigner un chagrin qui aurait été jusqu'à l'emportement, sans que la colère du peuple , en Espagne , est pour l'ordinaire impuissanté. Ce n'est pas dans ces seules rencontres que la
' La misère était extraordinaire en Espagne à cette époque; elle étonna la marquise de ViUars. Aprèn 9*ètre lamentée de ses embarras d'argent, elle ajoutait : « La pitié que j'ai de nous ne m'empêche pas d'en avoir de ce pauvre peuple , qui parait ne vivre que de ce qu'on appelle ici iomar et sol, tant il est maigre, abattu et misérable. » {^Lettres de la marijuise de Villars, p. 114.*)
fierté apparente de cette nation se dément ; il est vrai aussi que le peuple se contentait de murmurer, et que s'il y avait quelque chose à craindre c'était du côté des g^rands, qui, malgré leur exil, avaient encore à la cour des parents et des amis^ Ceux-ci, étant touchés de voir leurs proches éloignés, commencèrent à se lier secrètement des mêmes intérêts; ils conférèrent souvent ensemble; ils allèrent jusqu'à faire dire à la Reine que l'on souhaitait passionnément son retour; qu'il fallait qu'elle agit de son côté pendant qu'ils agiraient du leur, et en effet ils prirent leur temps pour parler au Roi. Us lui firent voir qu'il était dans une dépendance honteuse, et ils fortifièrent les dispositions naturelles qu'il avait à gouverner luimême son État.
Il goûta assez les ouvertures qu'on lui fit, et la Reine reçut avec plaisir les avis qu'on lui donnait. Mais il ne suffisait pas de vouloir, il fallait agir. Le Roi était bien jeune, il fallait l'aider, et chacun laissait ce soin à un autre. Les divertissements de la cour et la paresse naturelle aux Espagnols étaient cause qu'on avançait si lentement, que Don Juan avait tout
^ Au temps de Charles-Quint et de Philippe II , les grands d'Espagne gardaient envers leurs souverains une reserve hautaine ; ils ne sortaient point de leurs vastes domaines; n'ayant plus à guerroyer contre les Mores , ils y menaient une existence oisive et fastueuse ; mais avec le temps ils s'en lassèrent, et le désordre de leurs affaires aidant, ils se décidèrent à venir k la cour et s'habituèrent à la vie de Madrid. Revêtus des grandes charges de la couronne , ils gouvernaient l'Espagne au dixseptième siècle. Nous croyons devoir le faire remarquer. On ne saurait s'expliquer autrement un des faits les plus extraordinaires du temps : le testament de Charles II. Ce furent eux qui dictèrent en effet ce testament, écartèrent la maison d'Autriche et appelèrent la maison de Bourbon à régner en Espagne.
loisir de détruire en un jour ce que Ton ne faisait qu'en plusieurs semaines. La Reine, de son côté, était dans un exil qui la tenait comme liée, parce qu'elle ne pouvait guère agir sans être découverte ; elle appréhendait même de trouver des traîtres dans le nombre de ses serviteurs, et de s'attirer de nouvelles disgrâces en voulant sortir de celles où elle était. Le passé l'instruisait en quelque manière de ce qu'elle devait craindre de 1* avenir. Elle est naturellement un peu lente , et après de longues réflexions il lui semblait qu'elle ne devait pas hasarder des démarches d'où dépendait le reste de son repos.
Don Juan, de son côté, ne laissait pas d'être dans une continuelle inquiétude; il avait tant d'espions qu'il était plus instruit qu'il ne l'aurait voulu des choses qui se passaient contre lui. Malgré le pouvoir dont il était revêtu, il ne laissait pas de craindre les effets de l'aversion que l'on commençait de faire éclater contre lui. Il était conune responsable de tous les bons et de tous les mauvais succès de l'État ; le poids d'une si grande monarchie lui devenait pesant; il regrettait quelquefois la tranquillité dont il avait joui en Flandre et en Aragon; enfin son esprit n'était pas dans une assiette naturelle , et l'on peut dire qu'il achetait bien cher le plaisir de jouer un grand rôle sur le théâtre du monde.
La guerre s'étant allumée, en 1672, entre la France et la Hollande, elle intéressa plusieurs souverains, lesquels y prirent parti selon leurs inclinations ou selon les engagements qu'ils avaient avec les puissances qui agissaient. Chacune se donnait beaucoup
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de mouvement; TËspagne, inséparable des intérêts de l'Empereur, n'épargnait ni son argent ni ses forces en cette occasion. Lorsque les Hollandais firent les premiers la paix avec la France, en 1678, TEmpereur et quelques-uns des princes de l'Empire suivirent leur exemple; l'Espagne ne put se défendre de les imiter. Le Roi de Danemark et l'Électeur de Brandebourg, qui avaient encore les armes à la main les quittèrent aussi ; la paix se traita à Nimègue et rendit enfin le repos à toute l'Europe.
Cependant le Roi d'Espagne avait été sur le point de se marier avec l'archiducbesse , fille de l'Empereur. Les choses avaient été tellement avancées, que Ton avait réglé les articles et signé le contrat. Cet hymen était l'ouvrage de la Reine , elle en souhaitait l'accomplissement avec passion; mais Don Juan, à son retour, rompit cette affaire, ne voulant pas fortifier le parti de son ennemie, qui l'aurait été sans doute par cette jeune princesse de même nom, de même pays qu'elle, sa petite-fille et sa nièce; il en craignait trop les suites pour y donner les mains.
La santé du Roi , qui commençait à s*affermir dans sa dix-neuvième année , promettait des successeiu'S à la couronne. Le jeune monarque souhaitait d'être marié ; il considérait que de la maison d'Autriche il était le seul qui était de la branche espagnole , et que tout son royaume avait un égal intérêt à lui voir des enfants.
Les circonstances de la paix qui venait d'être conclue à Nimègue lui firent jeter les yeux sur Mademoiselle , fille ainée de Monsieur, frère unique du
Roi ' . Elle était presque de son â^je , aimable , bien faite, douce, spirituelle; toutes ses inclinations étaient nobles et vertueuses. Le Roi prit pour elle un attachement très-fort, et si extraordinaire par rapport à son humeur que tous les courtisans en étaient surpris.
Il avait vu quelques-uns des portraits de cette princesse; plusieurs seigpieurs espagnols, qui avaient passé à la cour de France, lui avaient parlé d'elle comme d'une merveille ; des témoignages si avantageux le touchèrent sensiblement. Il ne dormait plus , il portait son portrait sur son cœur et faisait de longues conversations avec lui, comme s'il eût pu Tentendre, et ce qui est encore vrai, c'est qu'auparavant qu'il fût amoureux il ne pouvait souffrir qu'aucune femme l'abordât; mais ses dispositions changèrent bien là-dessus, et il ne les regardait plus avec aversion.
Tout le monde fut ravi que le Roi souhaitât d'épouser Mademoiselle. La mémoire de la Reine Elisabeth de France, première femme de Philippe IV, est demeurée si avant dans le cœur de tous les Espagnols, qu'ils désiraient d'en voir une du même sang sur le trône.
Don Juan entra dans l'inclination du Roi et dans
^ Le chevalier Temple dit, dans ses Mémoires, que l'idée première de ce mariage fut suggérée, au plus fort de la guerre, par le comte Oxeustiern , alors ambassadeur de Suède à Vienne. Le prince d'Orange s'empara de cette idée pour en faire la base d'un accommodement ; il proposa , entre autres conditions de paix , que le Roi de France donnât en dot à Mademoiselle les conquêtes qu'il avait faites en Flandre. L'idée ne tarda pas à être abandonnée; mais, nous le verrons, elle fut reprise sous une autre forme par Don Juan. (Mémoires relatifs à V Histoire de France, t. XXXII, p. 92.)
celle de tout le monde en faveur de cette princesse. n envoya ordre en Flandre , au marquis de los Balbasez ' , lequel arrivait de Nimègue , où il avait assisté au traité de paix, d'aller demander Mademoiselle pour le Roi son maître.
On fut surpris que le prince eût donné les mains à cette affaire. La politique voulait qu il éloignât un mariage qui, donnant une femme au Roi, donnerait peut-être une ennemie au favori. On en revenait encore aux premières idées de Fambition dont il était soupçonné , et c'était abandonner tout à fait le dessein de se faire déclarer Infant pour régner après le Roi en cas qu'il n'eût point d'enfant. Bien des gens prétendent aussi que , malgré la démarche publique qu'il venait de faire , il n'avait qu'une médiocre envie de voir réussir le mariage. Ils alléguaient pour raison qu'il aurait dû prévenir une ambassade si éclatante par des démarches secrètes qui eussent assuré absolument le succès de la négociation avant de l'entreprendre , mais que dans le fond , malgré tout ce qu'il disait et ce qu'il faisait, il ne le souhaitait pas; qu'il appréhendait qu'une Reine fiirançaise, appuyée de l'autorité du plus grand Roi du monde, n'apportât pas un esprit assez soumis pour lui; qu'il était le maître , et qu'il ne deviendrait dans la suite tout au plus que le compagnon. Les autres disaient, au contraire , qu'il était en état de se faire un mérite auprès de Mademoiselle d'avoir rompu le mariage de l'archiduchesse et d'avoir fait tomber sur elle la préfé-
< Voir la Liste des grands d'Espagne, ios Balbase%,
rence ^ Ces différentes considérations embarrassaient Don Juan à tel point , qu'il ne savait à quoi se déterminer, et même , dans le temps que le marquis de los Balbasez demandait la princesse en France, il faisait voir adroitement au Roi, à Madrid, le portrait de , rinfante de Portugal * dont la beauté est très-parfaite ; il lui vantait ses charmes , et ne sachant pas encore que son mariage était arrêté avec le duc de Savoie , il fit proposer sous main de la donner au Roi ; mais celui-ci était trop touché pour se résoudre à changer.
La demande que fit Balbasez fut agréable au Roi Très-Chrétien, et Don Juan, qui en reçut F avis, ne douta pas du succès ; il chercha pour lors à se prévaloir des dispositions favorables de la cour de France, soit en prenant ses avantages, ou bien en les demandant si grands qu'on pût le refuser et rompre là-dessus. En effet , il prétendait que Mademoiselle n'étant pas fille du Roi , on devait par cette raison, du côté de la cour, entrer dans des considérations particulières, et rendre à TEspagne quelques-unes des places qui étaient restées à la France par le dernier traité de Nimègue.
Il tint pour cela un conseil où il voulut insinuer son sentiment , mais il ne trouva pas les esprits disposés à Fen croire. Chacun dit que Ton ne devait avoii^ en vue que la satisfaction du Roi; que Ton était assez
^ Cette archiduchesse fut mariée k l*Ëlecteur de Bavière ; elle en eut un fils qui fut appelé par le premier testament de Charles II à recueillir son héritage, mais qui mourut avant ce prince.
^ Don Juan espérait par ce maria£[e réunir les couronnes d'Espagne et de Portugal , mais cette idée n'avait aucune chance d'être accueillie en Portugal ; aussi la négociation échona-t-elle.
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heureux de lui trouver une princesse bien faite et capable de leur donner un souverain; qu'il ne devait pas travailler à déti*uire une chose que tout le monde souhaitait avec tant de passion.
La Reine, qui était toujours à Tolède dans une grande solitude et que Ton ne consultait sur rien, écrivit au Roi qu'elle avait appris qu il voulait se marier et que tout s'y disposait; qu'elle lui conseillait, en attendant que cette affaire se fit, d'aller en Aragon et en Catalogne confirmer les anciens privilèges de ses peuples. Le Roi lui manda simplement qu'il le ferait, sans s'expliquer plus ouvertement sur son mariage.
Cependant, dès le 24 de janvier 1679, le Roi avait nommé ceux qui devaient remplir les charges de la maison de la nouvelle Reine. La duchesse de Terranova ' fiit nommée camarera major, qui veut dire première dame d'honneur, et même le pouvoir en est plus étendu que celui de dame d'honneur, car elle est aussi maîtresse de toutes les femmes qui servent la Reine dans le palais. Elle est veuve du duc de Terranova , de la maison de Pignatelli et grand d'Espagne. Elle a hérité des grands biens de Femand Cortez. Sa mère portait le nom de ce fameux capitaine qui lui a laissé un petit royaume dans les Indes occidentales ; il aurait pu lui en laisser même un plus considérable dans cette partie du monde où il fit tant de progrès. Elle est descendue d'une' branche de la maison d'Aragon qui s'établit en Sicile il y a longtemps. Elle est puissamment riche ; son humeur est
^ Voir la Liste des grands d'Espagne, Terranova,
fière et impérieuse avec les personnes qui sont audessus d'elle, insupportable avec ses égales, douce et bonne avec ses inférieures; elle a de Tesprit, de la fermeté et de la pénétration ; elle est froide et sérieuse, gardant la gravité espagnole , sans faire un pas ni une démarche qui ne soient compassés; elle parle peu et dit un : Je le veux, ou Je ne le veux pas, à faire trembler.
C'est une femme maigre et pâle ; elle a le visage long et ridé, les yeux petits et rudes, et elle est fort dangereuse ennemie. Don Carlos d'Aragon , son cousin germain, fut assassiné par des bandits qu'elle fit venir exprès de Valence, parce qu'il lui demandait la restitution du duché de Terra-Nova qui lui appartenait, et dont elle jouissait.
L'éclat que cette affaire fit dans le monde l'obligea de se retirer en Aragon, où Don Juan était pour lors assez ennuyé de ses malheurs ; et comme ils croyaient l'un et l'autre avoir lieu de se plaindre de leur fortune, il se fit une certaine liaison entre eux, qui se fait d'ordinaire volontiers entre gens qui souffrent de leur état, et dans les conversations qu'ils eurent ensemble, le prince pénétra une partie de l'humeur de la duchesse, il connut son ambition. Mais comme les mau« vaises qualités de son esprit étaient parées de tous les dehors fastueux d'une dévotion apparente, il ne comprit pas qu'elle fût aussi maligne qu'elle l'était. Il jeta donc les yeux sur elle pour en faire la camarera major de la jeune Reine.
Le marquis d'Astorga ^ fut nommé en même temps
' Voir la Liste des grands d*EspagQe, Astorga,
grand maître de sa maison. Don Juan avait d'abord eu quelque dessein de donner cette charge à Don Yincente Gonzaga ' , de la maison de Mantoue , et pour la venir remplir il lui fit quitter la vice-royauté de Sicile , que celui-ci laissa volontiers pour la place qu'on lui proposait. Mais son espérance se trouva déchue, car le marquis d'Astorga, qui avait rapporté des sommes immenses de sa vice*royauté de Naples , en ayant fait offre à Don Juan , qui apparemment en avait besoin puisqu'il accepta cette offre, se fît préférer à Don Vincente , lequel entra dans le conseil d'État, où très-certainement sa capacité ne demeura pas inutile.
Bien que le duc d'Ossone fût encore exilé, Don Juan n,e laissa pas de le faire nommer grand écuyer de la Reine. Il ne lui fit donner cette charge que pour lui ôter celle de président des ordres, où sa conduite ne lui était point agréable; il affectait même de certains airs de dévotion , qui ne laissaient point d'être incommodes, parce qu'il y entrait trop de bigoterie, et c'était si bien bigoterie, que le bon duc fît attaquer un soir , dans la rue , le comte d'Humanez par des hommes de Valence qui ne viennent guère à Madrid que pour commettre des assassinats et d'autres crimes de cette nature. Le sujet de la querelle entre le duc et le comte, vint de ce que le premier était fort amoureux d'une dame , auprès de qui il avait découvert que le comte était plus heureux que lui. Cependant le comte échappa à ce danger.
^ Ce prince était un cadet de la maison de Gonzague; H hérita quelques années plus tard du duché de Guastala.
Cette affaire fit grand bruit; Don Juan, qui avait quelque sujet particulier de se plaindre du duc, profita de cette conjoncture pour Féloigner de la cour; mais dans la suite, il lui procura un poste si considérable pour s'acquérir un homme d*une telle importance , outre l'intérêt qu'il avait , que les premières charges de la maison de la Reine se trouvassent remplies par des personnes qui fussent à sa dévotion, pour prévenir de bonne heure l'esprit de cette jeune princesse en sa faveur. Les autres officiers de sa maison fiirent aussi nommés au commencement du mois de mars.
On taxa, dans ce même temps, le marquis de Mansera mayordome de la Reine mère, à cent mille écus, qu'il paya sur-le-champ'. Le Roi punit ainsi quelquefois les fautes que les grands seigneurs commettent contre lui. Aussitôt on l'envoya en exil au château de Cocchia , et l'on donna sa charge au comte de Chinchon *. Mais la Reine, irritée, déclara qu'elle ne le souffrirait jamais, et que ce n'était pas d'une manière si indigne que Ton devait traiter la veuve de Philippe IV et la mère de Charles IL De sorte que l'on ne passa pas plus avant dans cette affaire. .
Il en arriva une autre peu après qui fit assez d'éclat. Don Francisco de Toledo, second fils du duc
1 II arrivait souvent que le Roi témoignât de cette façon son mécontentement à quelque grand seigneur; nous citerons entre autres exemples le duc d'Ossuna , qui fut condamné par le Roi Philippe IV à lui payer cent mille ducats, parce qu*il s'était laissé surprendre et mettre en déroute au siège de Casteirodrigo.
3 Voir la Liste des titres de Castille, Chinchon,
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d* Albe ; le comte de Miranda , grand d'Espagne ; le marquis de Valero , fils du duc de Béjar , et le fils aine du duc de Sessa ' , firent sauver un homme accusé de grands crimes. Voici comme ils s*y prirent : ils envoyèrent une fenune chargée de poisson assez proche de la prison ; en ce lien elle le vendait à si bon marché, qu*un homme aposté Tayant dit au geôlier et aux guichetiers, ils allèrent aussi chercher du poisson. La femme leur fit exprès des contes pour les amuser, et elle y réussit, pendant que les seigneurs que je viens de nommer enfonçaient les portes de la prison. Le Roi les fit tous arrêter; mais cette affaire, non plus que la plupart de celles qui arrivent à Madrid , n'eut point de mauvaises suites pour eux.
Cependant , le Roi faisait accommoder avec le dernier empressement le quartier de la jeune Reine dans le palais. Il devait aller à son ordinaire le mois d'avril à Aranjuez, Don Juan l'en empêcha, parce que ce lieu était trop proche de Tolède, et le Roi fut au Buen-Retiro. La Reine mère lui écrivit là, pour qu'il voulût bien lavoir, et quoiqu'elle l'en pressât avec beaucoup de tendresse et d'instance, elle ne le put obtenir.
Il était tous les jours à la comédie et à la chasse , au Pardo et à la Zarzuela , qui sont deux de ses maisons de plaisance. On joua devant lui l'opéra d'Al^ cinej qui coûtait assez d'argent, et qui fut pitoyablement exécuté . Il y eut aussi une fête de taureaux, où
1 Voir la Liste des grands d'Espagne, Miranda Bejar et Sessa \ et a Liste des titres de Castille, Valero,
deux jeunes cavaliers périrent très-malheureusement. Les jours suivants, on fit des courses de caûas.
IjC prince de Ligne arriva en ce temps-là, et peu de jours après avoir salué le Roi , il prit place dans le conseil d' État. Le Père François de Relux, dominicain, vint aussi de Salamanque où il enseignait la théologie ; Don Juan l'avait choisi pour être confesseur du Roi. Le duc d'Alhe s'était rendu caution de ses dispositions , pour suivre les volontés de Don Juan , qui l'avait accepté sur parole. On vit dans le même temps le cardinal Porto-Carrero *, archevêque de Tolède, de retour de Rome. La cour devenait fort grosse à Madrid.
Lé Roi de France avait nommé le 20 de janvier le marquis de Villars à l'ambassade d'Espagne ; il était pour lors en la même fonction en Savoie. Il était connu à la cour d'Espagne, parce qu'il y avait été en 1673, en qualité d'ambassadeur; il arriva à Madrid le 17 juin, et ceux qui étaient informés des dispositions de Don Juan doutèrent qu'il eût à la cour tous les agréments qu'il pouvait raisonnablement s'y promettre. On comprenait assez que la fierté naturelle de Don Juan, ne s'accommoderait point des instructions de ce ministre ; qu'il n'irait pas chez ce prince, à moins d'être assuré des honneurs du pas, de la main et du siège ; que Don Juan entendrait la seule proposition avec peine; qu*il n'y consentirait point du tout, parce qu'il dérogerait par là au droit qu'il
* Voir la Liste des grands d*EspagDe , Palma. Don Luis Manuel Fernandez Portocarrero , cardinal en 1669, archevêque de Tolède, était oncle du comte de Palma.
s'était acquis sur les autres ambassadeurs , et que ce serait quelque chose d'incommode pour celui de France, de ne pas traiter directement avec le premier ministre '. Ce que Ton avait imaginé là-dessus arriva. Le prince ne voulut rien céder, et le marquis de Yillars s'en tint à ses instructions. Us furent donc d'abord, en froideur, mais cela n'empêcha pas qu'il eût le 8 juillet une audience particulière du Roi ; et peu après , il en eut une publique sur la conclusion de son mariage avec Mademoiselle.
Don Juan avait eu trois accès de fièvre tierce vers le commencement du mois de juillet. Le 13^ le secrétaire du] marquis de los Balbasez arriva ; on apprit par lui que le Roi avait accordé Mademoiselle au Roi d'Espagne. Rien n'est égal à la joie qu'il en témoigna , car il attendait cette nouvelle avec la der-
^ Don Juan tranchait déjà du prince du sang d*Espagne, alors qu*il était simplement gouverneur des Pays-Bas. Le prince de Condé fut choqué des airs qu'il prenait non-seulement à son égard , mais encore à IVgard du Roi d'Angleterre, alors exilé à Bruxelles. « 11 invita le Roi et Don Juan à dîner, avec tout ce qui était de plus considérable à Bruxelles. Tous s'y trouvèrent , et quand il fut servi, Monsieur le Prince le dit au Roi d'Angleterre et le suivit à la salle du repas. Qui fut bien étonné? ce fut Don Juan, quand, arrivé en même temps avec la compagnie qui suivait le Roi d'Angleterre et Monsieur le Prince, il ne vit sur une très-grande table qu'un unique couvert, avec un cadenas, un fauteuil et pas un autre siège. Sa surprise augmenta, si elle le put, quand il vit Monsieur le Prince présenter à laver au Roi d'Angleterre, puis prendre une serviette pour le servir. Dès qu'il fut à table , il pria Monsieur le Prince de s'y mettre avec la compagnie. Monsieur le Prince répondit qu'ils auraient à dîner dans une autre pièce, et ne se rendit que sur ce que le Roi d'Angleterre le commanda absolument. Alors Monsieur le Prince dit que le Roi ordonnait qu'on apportât les couverts. 11 se mit à dislance, mais à la droite du Roi d'Angleterre, Don Juan à sa gauche, et tous les invités ensuite. Don Juan ressentit toute l'amertume de la leçon et en fut outré de dépit. • (Mémoires du duc de Saint''Simon, t. III, page 293.)
nière impatience; il fit aussi chanter le Te Deum à Notre-Dame d'Atocha; toutes les maisons furent éclairées le soir avec des flambeaux de cire blanche ; on vit des feux de joie par toutes les rues. Cent cinquante cavaliers, des meilleures maisons du royaume, firent une mascarade à cheval qui consistait à quelques broderies de gaze et d'argent, des nibans et des plumes, car ils étaient habillés de noir à l'ordinaire, et n'étaient point masqués. Ils coururent ainsi toute la nuit, chacun un flambeau à la main. Tous ces divertissements durèrent trois jours et trois nuits. Un courrier arriva peu après ; il apportait le contrat de mariage du Roi. On en fit part à la Reine mère , qui en témoigna beaucoup de joie; on renvoya promptement la ratification, et l'on fit des feux comme on avait déjà fait.
Pendant que tout le monde cherchait à témoigner son zèle au Roi, les serviteurs de la Reine mère étaient occupés à trouver les moyens de procurer son retour, et le refus que le marquis de Villars avait fait dé suivre l'exemple des autres ambassadeurs dans la conduite qu'ils tenaient avec Don Juan , sur les coutumes qu'on avait laissé établir chez lui, fut une occasion de persuader aux ennemis de ce prince que M, de Villars avait des instructions peu favorables pour lui. Us se flattèrent aussitôt de le faire entrer dans leur parti ; ils avaient lieu de croire que s'ils en venaient à bout, ce parti serait bien fortifié. Dans cette vue, la plupart des gens de la cour applaudirent à la fermeté qu'il avait témoignée , et lui firent beaucoup d'accueil. Il était considéré à Madrid;
il y retrouva des amis, et la Reine mère avait conservé des égards particuliers pour lui. Elle lui en donna une preuve très-*obligeante, lorsqu'il fut la saluer à Tolède; car, après l'audience publique, elle voulut l'entretenir en particulier de ses affaires , et elle lui témoigna de la confiance. Mais, malgré les propositions qu'on lui fît de prendre parti contre le prince, et malgré les dispositions naturelles qui l'auraient porté à soutenir des personnes qui étaient opposées à un ministre dont il n'avait pas lieu de se louer, il crut que dans la conjoncture présente il devait demeurer neutre.
Il envisageait encore que le mariage du Roi d'Espagne avec Mademoiselle allait lui attirer des agréments qu'il ne devait point espérer avant l'amvée de cette princesse; que c'était le moyen sûr d'opposer une puissance à une autre puissance; que cette jeune princesse ne souffrirait point que le ministre du Roi de France fût choqué dans une cour dont elle allait devenir la maîtresse, et dont elle ferait les délices ; qu'il était indubitable qu'elle se lierait d'intérêt avec la Reine mère ; que la Reine Très-Chrétienne, qui les aimait chèrement l'un et l'autre , lui donnerait ladessus, avant son départ, des conseils dont elle ne s'éloignerait pas, que leur crédit étant uni ensemble, et secondé de tous ceux qui souhaitaient un autre gouvernement, il était sans doute que Don Juan se trouverait obligé de céder. Il n'y avait guère de personnes qui ne fissent les mêmes raisonnements et qui ne s'encourageassent à tenir ferme contre le favori. On commençait à dire tout haut ce que l'on
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n'avait osé dire jusque-là que foit bas; on se plaignait, on importunait le Roi pour rappeler les exilés ; on parlait ouvertement du retour de la Reine mère ; Don Juan s'en inquiétait plus qu'il n'avait encore fait; la seule apparence de sa chute éloignait de lui des personnes qui devaient être ses créatures , et celles qui lui restaient n avaient ni assez d'autorité ni assez de mérite pour fortifier son parti. Il ne se pouvait plus guère consoler qu'avec lui-même ; mais dans ces sortes d'occasions nous ne nous sommes pas d'un secours infaillible. Le silence, la retraite, les réflexions servent plus à nous accabler qu'à nous soutenir. Il eut encore le chagrin de voir entrer quelques-uns de ses amis, ou du moins qu'il croyait tels , dans les intérêts qui lui étaient opposés , et il sut que l'on agissait auprès du Roi par le moyen de son confesseur.
J'ai déjà dit que c'était Don Juan qui l'avait fait venir de Salamanque, et il pensait qu'ayant procuré sa fortune il serait absolument à sa dévotion. Cependant, soit qu'il n'eût rien promis, ou qu'il manquât à sa parole, il quitta le parti du prince et se jeta dans celui de ses ennemis. On voulait que ce fût par principe de conscience, mais il est impossible que l'ingratitude puisse jamais avoir de bons principes. Quoi qu'il en soit, il fît obtenir à la princesse de Stillano, fille du duc d'Albe, le retour de son époux. Don Juan l'avait absolument refusé , et il se trouva si peu de crédit en cette occasion , qu'il en fut sensiblement touché, car la chose alla même si loin , que le Roi dit par une pure complaisance pour son confesseur : Il
n'importe que Don Juan s'y oppose, il sufBt que je le veuille. Ce peu de mots ajouta beaucoup auxpeines que le prince avait déjà. Il eut encore une autre mortification au sujet du duc d'Ossone, lequel était du nombre des exilés. Le prince lui avait fait témoigner, par quelqu'un de ses amis, qu'il l'obligerait de se défaire de la charge de grand écuyer de la nouvelle Reine, dont il était revêtu depuis peu; il rejeta cette proposition avec la dernière fierté. Don Juan demeura fort irrité; il voulut Texiler plus loin qu'il n'était, pour lui faire ressentir son pouvoir et le tort qu'il avait eu de s'opposer à ses intentions. Mais bien loin de réussir dans son projet,* il vit que le duc de Medina-Celi *, qui jusque-là avait gardé de grandes mesures avec lui, s'était prévalu de l'inclination que le Roi lui témoignait pour obtenir le retour du duc d'Ossone. Le fils du duc de Medina-Celi avait épousé la fille du duc d'Ossone; cela faisait beaucoup de liaison entre eux. Le prétexte fut qu'il était nécessaire qu'il allât audevant de la Reine , et le duc de Medina-Celi, ayant trouvé un moment favorable, dit au Roi qu'il était bien chagrinant pour un homme de la qualité du duc d'Ossone, et qui avait l'honneur de posséder une des premières charges de la maison de la Reine , d'être éloigné de la cour, pendant que tous ceux qui devaient la servir se préparaient pour aller au-devant d'elle. Le Roi consentit à son retour et à celui du comte de Monterey, à condition qu'ils ne feraient aucune visite et qu'ils n'en recevraient point à Madrid.
^ Voir la Liste des grands d'Espagne, Medina-Celi.
La coutume générale ne se dément guère en faveur de personne, et il semble que lorsqu'on commence à avoir un déplaisir, c'est une conséquence pour en attendre un autre. Don Juan, persuadé qu'il n'était pas assez heureux pour être excepté de cette fâcheuse règle, voulut fortifier son parti de l'autorité du connétable de Gastille ; mais ce fut là un chagrin trèssensible pour lui , car ayant engagé le duc d' Albe à lui proposer un accommodement, le connétable, qui se souvenait de la hauteur avec laquelle Don Juan l'avait traité, et qui ne regardait plus ce prince comme un ennemi redoutable, répondit sèchement qu'il n'était plus temps. Pour surcroît de chagrin, il vit peu après tous les exilés en faveur. On avait ménagé leur retour dans le peu de temps qu'il avait été malade. Ses ennemis profitèrent de cette conjoncture pour faire leur brigue ; ils avaient même conduit les choses si avant , que le Roi était absolument déterminé de rappeler la Reine mère. Comme on délibérait sur la conduite que l'on tiendrait, le Roi eut une longue conversation avec l'inquisiteur général. II envoya ensuite son confesseur dire au duc de Medina- Geli de la maison de la Gerda, et au comte d'Oropeza de la maison de Bragance \ de se trouver à une certaine heure chez l'inquisiteur. Lorsqu'ils y furent, le Roi leur manda par le même Père Relux qu'ils avisassent aux moyens d'éloigner Don Juan, et de faire revenir la Reine mère. Us passèrent le jour en confé* rence, et tombèrent d'accord que le Roi sortirait du
^ Voir la Liste des titres de Gastille, Oropexa,
palais comme pour aller à la chasse, iet qu^avant son retour on enverrait dire au prince de se retirer sur-lechamp. Ce projet n'eut point de suite, le prince n'en sut rien. Ce qui empêcha Texécution, ce fut le défaut de courage.
Il y eut le 26 de juin une course de taureaux que Ton trouva très-belle. Le marquis de las Fuentes * obtint dans le même temps une charge de conseiller d'État d'épée, et le roi ordonna à tous les gentilshommes de sa chambre , qui devaient Taccompagner . pour aller au devant de la Reine , de se faire faire chacun trois habits, dont il y en eut deux à la française.
Notre ambassadeur fit son entrée le 9 d'août^.
1 Voir la Liste des titres de Gattil]e, Fuentes.
* Le maréchal de Gramont , envoyé pour demander la main de Tinfante Marie-Thérèse d'Autriche, fit de même son entrée à cheval, et le détail n'en semblera pas sans intérêt. Il partit à quatre heures du matin pour aller à Mauden , qui est un petit village éloigné de Madrid d'un quart de lieue, où il a%'ait fait préparer les habillements et les autres choses nécessaires pour son entrée ^ que la poudre eût gâtés et mis en grand désordre partant de plus loin. U y trouva un lieutenant-général des postes, un lieutenant particulier, six maîtres courriers et huit postillons tous habillés de taffetas incarnadin de rose , et montés sur des chevaux admirables que le Roi d'Espagne lui avait envoyés pour autant de gentilshommes qui devaient l'accompagner à son entrée ; et comme elle se devait faire comme si c'eût été avec des chevaux de poste , le maréchal avait estimé qu'étant envoyé par un Roi, prince galant et amoureux, il n'était pas à propos qu'il entrât à Madrid d'autre façon que comme un courrier qui venait, par la voie la plus pron^ple, témoigner à l'Infante l'impatience et la passion de son maître. Ainsi il fit au galop tont le chemin qu'il y a depuis la porte de la ville jusqu'au palais. Le maréchal disposa lui-même toute sa troupe, afin qu'il n'y eût aucune confusion, et fit marcher à la tête le lieutenant des postes et les six autres courriers, suivis de huit postillons qui faisaient un bruit de tous les diables avec leurs cornets. Après venait le lieutenant général , derrière lequel le maréchal allait tout seul ; six pas après marchait toute la quadrille française , qui certainement ne faisait pas de honte k Tambas -
Nous ne manquâmes pas d'aller chez une de nos amies pour le voir passer. C'est l'usage que le Roi envoie à l'ambassadeur un certain nombre de chevaux de son écurie pour lui et pour les siens, car les am^ bassadeurs font leur entrée à cheval. Le majordonne de semaine, le conducteur des ambassadeurs et son lieutenant l'accompagnèrent depuis sa maison jusqu'au palais. Dans l'audience publique qu'il eut du Roi, il parla toujours en français. La marche de son entrée fut longtemps interrompue par l'opiniâtreté de l'ambassadeur de Malte, qui prétendait que son carrosse marchât immédiatement après celui de l'ambassadeur de Venise, dernier ambassadeur de chapelle, de sorte qu'il aurait précédé les seconds carrosses du marquis de Villars. Mais pour terminer le différend, on envoya le conducteur des ambassadeurs au palais. On y régla tout à l'avantage de l'ambassadeur de France, trouvant que la prétention de celui de Malte, qui était Don Diego de Bracamonte, était mal fondée, attendu que les ambassadeurs des têtes couronnées ne lui donnaient pas même la main chez eux. Après quelques insistances de sa part, son carrosse se retira. Il est le premier ambassadeur de Malte qui s'était mis dans l'esprit de vouloir cet honneur ' .
sadeur, car ceux qui la composaient étaient faits à peindre et vêtus d*une magnificence surprenante. L'entrée du marquis de Villars semble avoir été moins surprenante. (^Mémoires relatifs à t histoire de France, t. XXI , p. 314.)
1 Malte était considérée , en effet , comme une dépendance de la couronne d'Espagne.
Après la perte de Rhodes, TOrdre, devenu errant et prêt à se dissiper, fut protégé et recueilli par Charles-Quint, qui lui donna l'ile de Malte en toute souveraineté, sauf l'hommage annuel de quelques oiseaux pour
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Don Rodrigo de Siiva de Mendoza, duc de Pastrana ' et de Tlnfantado, ayant été nommé par le Roi pour aller ambassadeur extraordinaire en France , et pour porter à Mademoiselle les présents de mariage, fut aussitôt à Tolède recevoir les ordres de la Reine mère, et étant de retour à Madrid, il en partit avec douze postillons et six trompettes vêtus de velours vert en broderie d'or ; il avait aussi des gentilshommes et des pages, et ses frères Don Joseph et Don Gaspard de Silva étaient du voyage. Dofta Catarina de Mendoza ^, sa mère, lui donna vingt mille pistoles, et cinq mille à chacun de ses frères. Il vient de père en fils de Ruy Gomez d'Eboli, qui fut fait duc de Pastrana par le Roi Philippe II, auprès de qui il tenait le rang de privado, c'est-à-dire de principal favori, et sa femme, dont la beauté a fait tant de bruit, celui de maîtresse. Le Roi nomma pour dames d'honneur de la Reine la marquise de Mortare , la marquise del Fresno, la comtesse de Santorcas,la comtesse d'Ayala et la marquise de Castroforte; pour filles d'honneur, les filles des duchesses de Sessa et de Prias , celles de la marquise d'Âlcaflizas , de la comtesse de Villainbrosa, de la marquise de Villafranca, de la marquise de Caracena , de la marquise de Villa-Manrique ; celles des ducs d'Hijar et d' Albe , des comtes
la chasse, et encore aujourd'hui Tambassadeur de Malte ne se couvre point en aucun cas devant le Roi d'Espagne. (^Mémoires du duc de Saint-Simon, t. XIX, p. 54.)
^ Voir la Liste des grands d'Espagne, Pastrana,
2 II y a là quelque erreur. Dona Catarina de Mendoza y Sandoval était non la mère, mais la femme du duc de Pastrana^ ainsi qu'on peut le voir si l'on consulte la Liste des grands d'Espagne , InfarUado Lerma,
de Paredes et d' Arcos : les sœurs du duc de Veragua et du marquis de Jodar'. Les filles du duc d^Hijar et de Pastrana devaient être ménines ou petites filles d'honneur. Elles n'ont pas dix ans, et ce sont les plus belles filles que j'aie vues en Espag^ne. Dofla Laura de Âlarcon hit nommée pour gouvernante des filles d'honneur; les fils du marquis de Villa-Manrique et du comte de Saint-Étienne pour être menins de la Reine*; le marquis d'Astorga mayordome mayor, la duchesse de Terra-Nova camarera mayor de la jeune Reine. Toutes ces dames allèrent à Tolède prendre, congé de la Reine mère, et à leur retour, elles descendirent droit au palais, et elles se mirent en possession des chambres qui leur étaient destinées. Le Roi fit présent à chacune des filles d'honneur de mille pistoles pour leur voyage, avec une pension de mille ducats». Il donna le titre de grand à Don François-Marie Spinola, gentilhomme génois *\
^ Voir la Liste des gniiids d'Espagne, Aicanisas, Villajrancay Hijar, Veragita; et la Liste des titres de Castille, Moriara ei Fresno', SantO' reas, Castroforte , ViUatnbrosa, Caracena , Viliamanritfue , Paredes, Arcos et Jodar,
^ Van Aarsens, qni assista au diner royal, remarqua quatre ou cinq jeunes garçons des meilleures maisons d'Espagne portant les plats qu'ils allaient prendre dans la chambre voisine. C'étaient les mehines ; on ne veut pas, ajoute-t-il, que ce soient des pages, disant qu'il n'y a que le Roi qui en ait. Ceux-ci sont plus estimés que les pages, et sont habillés à la campagne de diverses étoffes , et bien qu'ils le fussent tous de gris, il y avait de la différence en la couleur. Nous fûmes surpris que la Majesté d'Espagne, qui marche si gravement, s'oublie en ces endroits; car en présence de la Reine ces meûines ne se comportaient point avec respect; on les entendait jaser, et ils se partagèrent avec le bouffon un plat de pommes ; même à la porte il y en eut qui , se pinçant l'un l'autre , y firent du bruit sans que personne y prit garde pour les en châtier. {Voyage en Espagne, p. 96.)
^ Don Franusco Maria Spinola, duc de San Pictro, avait en effet épousé, en 1675, Dona Isabel Spinola, fille du marquis de los Balbasez.
duc de Saint-Pierre et gendi'e du marquis de los Balbasez; c'est un jeune seigneur très-bienfait. Dans le même temps, le comte de Tavara * apporta au Boi la démission de sa charge de premier écuyer, l'aversion qui est entre Tamirante de Castille et lui l'empêchant de vouloir servir sous ses ordres ; et comme il le vit rappelé de son exil, il aima mieux quitter la cour.
On reçut un courrier de Cadix le 22 d'août , qui apportait la nouvelle de l'arrivée des galions , riches de trente millions ; mais il y en avait plus de la moitié qui appartenait aux marchands. On avait grande envie de prendre tout pour subvenir aux frais du mariage et à bien d'autres dépenses '. Cependant, après
1 Voir la Liste des titres de Castîlle, Tavara,
^ Ce ii*était pas une petite affaire qu*un mariage espagnol. Lorsque le Roi Philippe IV amena Tlnfante Marie-Thérèse à Fontarabie, ses équipages ne couvraient pas moins de six lieues de long. En avant marchaient les huit trompettes de la ville , habillés de jaune et de rouge , aux armes de France et d'Espagne ; puis venaient quatre carrosses d*Etat et quatfe litières pareilles, deux carrosses des gentilshommes de la Chambre , puis Tinnombrable file des carrosses de la noblesse et de la la grandesse; ceux, plus magnifiques que tous, du duc de Médina de las Torrcs , puis les pages royaux à cheval , puis le carrosse du Roi , puis les voitures et les mules de charge , ce qui faisait en tout dix-huit li* tières à cheval, soixante-dix carrosses, deux mille six cents mules de bât, soixante-dix chevaux de parade, neuf cents mules de selle et soixante-douze grands chariots.
Le trousseau de l'Infante était enfermé dans douze coffres couverts de satin rouge et garnis d'argent, et contenaient vingt-trois costumes corn* plets de la plus grande richesse ; vingt autres coffres couverts de cuir de Russie garnis d*acier ouvragé et remplis de toute espèce de lingerie ; six antres coffres couverts en maroquin ombré, garnis de satin rouge et ferrés tout en or , deux d'entre eux remplis de gants ambrés, bourses et autres curiosités; les quatre autres, de présents pour les dames et les seigneurs de France. L'argenterie et les parfums de l'Infante étaient chai^gés sur cinquante chevaux ; ses tapisseries et autres coutures, sur vingt-cinq. Cinquante mille pistoles étaient destinées à ses seules charités.
de longues réflexions, le conseil ayant considéré que cette démarche ruinerait le commerce, on ne passa pas plus outre.
Les ministres et les grands allèrent complimenter le Roi le jour de saint Louis, parce que c*était la fête de la jeune Reine. Il les reçut avec un air plus riant qu'à son ordinaire ; et comme il avait beaucoup de pierreries à son chapeau , il disait à ceux qui rapprochaient que c'était à cause de sa Reine. Le cardinal Portocarrero vint saluer le Roi. Il était parti de Madrid pour Tolède assez mécontent, et il dit à quelques personnes que , si le Roi ne lui faisait pas plus d'honneur que la première fois , on ne le reverrait plus à la cour; mais il eut lieu d'être satisfait, car il trouva en descendant de carrosse les hallebardiers de la garde sous les armes, qui frappèrent le pavé avec leurs haUebardes, comme ils font toujours lorsque le Roi passe. Une si agréable réception lui fit prendre le dessein de ne point donner chez lui la main aux ambassadeurs et aux grands. Cette nouveauté n'accommodait guère de gens; mais les ducs d-e Medina-Geli, d'Ossone et d'Albe, le nonce du Pape et l'ambassadeur de Venise l'ayant été voir, ils acceptèrent le règlement qu'il venait d'établir, ce que firent aussi quelques autres à leur exemple.
On savait à Madrid que notre Roi devait jurer la paix à Fontainebleau le dernier jour d'août; ainsi, le Roi d'Espagne se rendit le même jour sur les quatre heures après midi dans le grand salon doré du palais, pour faire de son côté cette cérémonie. Le marquis de Villars vint au palais où il fîit reçu par le conduc*
teur des ambassadeurs; le connétable de CastiUe, suivi de tous les majordomes, le reçut à la porte de la première salle; il en traversa plusieurs, toutes plus magnifiques les unes que les autres , et tendues des plus belles tapisseries du monde. Il y avait au bout du salon une estrade couverte d'un tapis de Perse à fond d'or. On y montait par trois deg[rés , le trône du Roi était posé dessus , tout brodé de grosses perles et de pierreries d*un éclat et d'une beauté admi<« râbles. Le cardinal Portocarrero était assis dans un fauteuil, le connétable de Gastille sur un tabouret. Notre ambassadeur se plaça sur un banc , les grands étaient sur un autre banc, le patriarche des Indes de^ meura debout. Le Roi arriva suivi des grands, il s'assit, et ' ceux qui devaient s'asseoir et se couvrir le firent. Don Pedro Goloma, secrétaire d'État, lut tout haut le pouvoir que notre Roi avait envoyé au marquis de Villars pour assister de sa part à cette cérémonie. On apporta devant le Roi une petite table d'argent sur laquelle on posa le crucifix et le livre des Évangiles. Le Roi se mit à genoux et avança la main droite sur le livre , pendant que le cardinal lisait tout haut le serment que le Roi faisait de garder la paix avec la France. Dès que cela fut fini, l'ambassadeur s'approcha et fit un compliment au Roi, qui y répondit succinctement, selon sa coutume, et rentra assez vite dans son appartement.
Toute la cour était remplie de joie. On fit une mascarade à cheval dans la grande place du palais. Les acteurs étaient divisés en deux quadrilles pour courre l'une contre l'autre. Le prince Alexandre Far-
nèse *, frère du duc de Parme, en conduisait une, et le duc de Médina de las Torres * conduisait l'autre. Le Roi nomma le connétable de Castille et le duc de Medina-Celi pour juges de la course.
Le marquis d'Effîat était arrivé à Madrid de la part de Monsieur pour faire des compliihents au Roi d'Espagne. Il en fut reçu très-agréablement et en homme de son mérite. Il alla saluer la Reine mère à Tolède et repartit aussitôt. Dès le 9 d'août il était arrivé un courrier du marquis de los Balbasez, qui avait apporté la nouvelle que le mariage du Roi avec Mademoiselle s'était fait à Fontainebleau. C'est ce qui donna lieu aux courses de masques que Ton fit, et aux feux que Ton alluma pendant trois jours.
L'allégresse publique ne pouvait diminuer dans le cœur de Don Juan les sujets de déplaisir qui l'accablaient ; c'est la vérité que l'abattement de son esprit altéra beaucoup sa santé. Il ne savait quel parti prendre; il avait trop de courage pour céder à ses ennemis , et son crédit était devenu trop faible pour résister. Dans cet état violent , il comprit bien qu'il n'aurait pas la force de soutenir tout le poids de ses afflictions , et qu'enfin il lui en coûterait la vie ; mais les grands hommes ne la regrettent guère quand ils ' sont devenus le jouet de la fortune; aussi il attendait oe jour-là avec une fermeté héroïque. La fièvre tierce lui avait repris, et le 7 septembre il se trouva si mal
^ Alexandre Farnèse, fils cadet d*Odoard Farnèse, duc de Parmo, Plaisance et Castra, né en 1635, chevalier de la Toison d*or, vice-roi de Navarre, puis gouverneur de Flandre en 1680, mort en 1689.
2 Voir la Liste des grands d'flspagne, Médina de las Torres.
que les médecins forent dire au Roi qu'il n'y avait ^ère d'espérance. A cette nouvelle. Sa Majesté pleura et témoig^na une sensible douleur. Elle charged le cardinal Portocarrero d'aller apprendre au prince l'extrémité où il était. Il en parut peu ému et se prépara à la mort en bon chrétien et en philosophe; c'était lui qui consolait tous ses amis avec une présence d'esprit merveilleuse : « On a toujours assez vécu, leur disait-il, lorsque l'on meurt sans avoir rien à se reprocher, je dis du côté de l'honneur, car de celui de mon devoir à l'égard de Dieu je n'ai que trop manqué , et le temps de ma pénitence ne saurait être assez long. » Il reçut le viatique. Le Roi entrait à tout moment dans sa chambre et lui témoignait beaucoup d'amitié, se plaignant tendrement de ce qu'il le voulait abandonner dans un temps où ses soins lui étaient si nécessaires. Il fit son testament, par lequel il faisait le Roi son héritier, et laissait presque toutes ses pierreries à la jeune Reine et à la Reine mère. Il nomma pour exécuteurs testamentaires le cardinal Portocarrero, le duc de Medina-GeU, le duc d'Albe et le président de Gastille. Il donna ordre aussi que dès qu'il serait mort on passât un cabinet, rempli de papiers de très-grande importance, de son appartement dans celui du Roi;
L'extrémité de ce prince empêcha que l'on fit les réjouissances publiques qui avaient été résolues, et particulièrement une fête de taureaux ; mais elle n'empêcha pas qu'on fît le soir ^e fort beaux feux d'artifice dans la cour du palais. Il le souhaita lui-même, bien qu'il eût un furieux mal de tête qui pouvait bien
augmenter par le bruit des boites et des fusées. Cependant les médecins, qui ne connaissaient rien à la profonde mélancolie dont il était accablé, traitaient son corps d'une maladie qui était dans son esprit, et ils lui firent souffrir une espèce de martyre par les divers traitements qu'il endura. Enfin ce pauvre prince mourut le 17 septembre 1679, à pareil jour que Philippe IV, son père *.
Il était né en 1629 et doué de mille belles qualités. Peu de temps après sa naissance, sa mère reçut l'ba-
^ Philippe IV avait donné le jour à trente-deux bâtards environ. Personne ne pouvait dire ce qui en était au juste , car ce grand prince ne se troublait guère Tesprit de ce que devenait sa nombreuse progéniture. Il semblait avoir réservé toute sa tendresse pour Tenfant qu'il avait eu de la Calderona. Don Juan ressemblait au Boi; il tenait de lui cette lèvre proéminente qui caractérise les princes de la maison d'Autriche , seulement il avait le teint brun, les beaux yeux, les cheveux noirs de sa mère. Sa bonne grâce, son aptitude à tous les exercices du corps, son intelligence précoce , donnèrent à penser qu'il rappellerait par ses qualités Don Juan, le vainqueur de Lépante. Le Roi, enchanté de ce qu'il en apprenait, se décida à Tavouer pour son fils. Il lui conféra, dès l'âge jde treize ans, le grand prieuré de Castille et le gouvernement des Pays- Bas. Il lui forma une cour aussi brillante que celle de l'Infant Don BaltazLr, et quand Don Juan fut en âge de faire campagne, il lui donna le commandement de ses armées. Don Juan justifia la confiance du Roi, et s'il ne fut pas toujours heureux à la guerre, il le dut moins à ses fautes qu'au désarroi croissant de l'armée espagnole. Il eut certainement des parties de l'homme de guerre ; la résolution avec laquelle il se prononça contre les temporisations de Mortara décida de la prise de Barcelone et du sort de la Catalogne. Sa valeur touchait à la témérité. A la bataille des Dunes , il s'obstina tellement qu'il se trouva au milieu de la mêlée et faillit y rester. Pour ne pas nous étendre inutilement, nous citerons le jugement que portait sur lui le grand chancelier d'Angleterre, Clarendon : « En ensemble, dit-il, il avait des qualités réelles, naturelles et acquises. Son intelligence était vive, son jugement excellent; s'il n'avait pas été gâté par son éducation et disposé ainsi à la morgue des Espagnols, et entraîné à la paresse et au goût des plaisirs, il eût été capable de grandes actions et se fût acquitté à son honneur des entreprises les plus considérables. * Malheureusement pour la gloire de Don Juan, il arrivait à une époque de décadence, et ses efforts pour relever la monarchie espagnole demeurèrent inutiles.
Ml.
bit de religieuse des mains du pape Innocent X, qui était alors nonce du pape auprès du Roi Philippe IV, L'action qu'elle fit en se retirant du monde la justifia fort de plusieurs soupçons que Ton avait foimés contre sa conduite. Le Roi ne le reconnut qu'en 1642. Il eut le grand prieuré de Castille de Malte ; il fut envoyé contre les Portugais avec le titre de généralissime des armées de terre et de mer ; il soumit ensuite la ville de Naples et se rendit en Flandre pour commander les troupes. Il était gouverneur des Pays-Bas, de Bourgogne et du Gharolais; mais il revint de là pour marcher encore contre les Portugais. Après la mort du Roi son père, il passa du temps, comme je l'ai déjà dit, à^ Gonsuegra , séjour ordinaire du grand prieur de Castille. Le Roi, à sa majorité, le rappela auprès de lui. On poita son corps le 20 à TEscurial ; il y fut déposé proche du Panthéon ' ; c'est ainsi que Ton nomme le lieu où Ton met les corps des Rois d'Espagne. Ceux des princes et princesses de la maison royale sont
' Le Panthéon est le liea où il n*entre que les corps des Rois et des Reines ayant eu postérité. Un autre lieu séparé, non de plain-pied, mais proche, fait en bibliothèque, est celui où sont rangés les corps des Reines qui n*ont point eu de postérité et des Infants. Un troisième lien, qui est comme Tantichambre de ce dernier, s^appelle proprement le pourrissoir; il n'y paraît que les quatre murailles blanches avec une table nue au milieu. Ces murs sont fort épais ; on y fait des creux où Ton met un corps dans chacun, qu'on muraille par-dessus en sorte qu'il n'en paraisse rien. Quand on juge qu'il y a assez longtemps pour que tout soit assez consumé et ne puisse plus exhaler d'odeur, on rouvre la muraille, on en tire le corps, on le met dans un cercueil qui en laisse voir quelque chose par les pieds; ce cercueil est couvert d'une étoffe riche, et on le porte dans la pièce voisine. De même que Don Juan, le duc de Vendôme, autre bâtard, fut enseveli au Panthéon» Le duc de Saint-Simon y vit le corps de ce « monstre hideux de grandeur et de fortune «• (^Mémoires du duc de Saint-Simon, t. X, p. S08.)
placés dans une cave qui n*en est pas 'éloigpiée, car on ne met pas même les corps des Reines d'Espagpie dans le Panthéon, à moins qu* elles aient eu des enfants. Don Juan avait une fille admirablement belle qu'il avait eue d'une personne de grande qualité; elle est religieuse aux Carmélites de Madrid, que Ton appelle las Descalças reaies.
La première démarche que lit le Roi après la mort de Don Juan , ce fut d'aller trouver la Reine sa mère. Il partit le jour même de Madrid, coucha en chemin, à Âranjuez, et se rendit le lendemain à Tolède. La Reine le reçut avec de grands témoignages de tendresse. Ils mêlèrent leurs larmes en s'embrassant plusieurs fois; ils dînèrent ensemble et s'entretinrent assez longtemps en particulier. Ceux qui avaient accompagné le Roi baisèrent tous la main de la Reine. Le Roi la quitta ensuite, après être convenus ensemble du jour qu'elle reviendrait à Madrid^ Il est aisé de croire qu'elle employa peu de temps pour se préparer à un voyage qui lui était si agréable. Le Roi partit de Madrid le 27, il fat encore coucher à Aranjuez, et le lendemain il s'avança au-devant de la Reine sur le chemin de Tolède; lorsqu'il l'eut jointe, il la pria de monter seule dans son carrosse pour l'entretenir sans témoins, et il la mena au Buen-Retiro : c'est une
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maison royale située à rextrémité de la ville. Elle y resta quelque temps , parce qu'on lui accommodait la maison du duc d'Uzeda qu'elle avait choisie pour sa demeure, le palais n* étant pas assez spacieux pour loger les deux Reines. Il serait difficile de dire le nombre des personnes de qualité et la quantité de peuple qui accompagnaient Leurs Majestés à leur arrivée, mais aussi le changement de fortune était grand pour la Reine mère. La joie paraissait universellement répandue dans cette même ville, où deux ans auparavant on avait vu entrer Don Juan comme le libérateur de la patrie, et la Reine en sortir comme une fugitive chai'gée de la haine publique. Le Roi y demeura jusqu'au soir ; il ne se passa guère de jours, jusqu'à celui de son départ pour aller au-devant de la Reine, qu'il ne mangeât avec elle et qu'il n*y passât un très-long temps.
Toute la maison de la nouvelle Reine était sur le point de partir pour aller au-devant d'elle; la duchesse de Terranova faisait de grands apprêts, et comme chacun la regardait avec quelque sorte d'envie dans un poste si avantageux, et que Don Juan, qui était son protecteur, vendit de mourir, on crut qu'elle n'aurait pas la force de s'y soutenir toute seule; mais elle y avait prévu en prenant possession de l'appartement du palais dont il n'était pas si aisé de la chasser qu'il l'eût été avant qu'elle y fût venue .demeurer. Elle partit le 26 septembre, avec le marquis d'Astorga et toute la maison de la Reine, excepté le duc d'Ossone, dont l'équipage n'avait pu être prêt i cause qu'il y avait peu qu'il était revenu de son exil.
Mais avant que de continuer ces Mémoires , il ne me semble pas hors de dire quelque chose d*une partie des seigneurs qui composaient la cour dans le temps que j'y étais. Je m'arrêterai particulièrement à ceux qui entraient dans le conseil d'État ; on sera bien aise de connaître des personnes dont on verra souvent le nom. Je ne parlerai pas ici ni du duc de Medina-Celi, ni du connétable de Gastille, ayant occasion d'en parler ailleurs. Je ne prétends pas même nommer dans leur ordre et selon leur rang ceux-ci; je les •mettrai selon qu'ils viendront les premiers à ma mémoire , et je commencerai par :
Le duc d'Âlve ou d*Albe, de la maison de Tolède; il avait de grandes terres et beaucoup de revenus, sans être aisé dans ses affaires; il jouissait de grosses pensions et de plusieurs bienfaits de la cour. Il était homme d'esprit fort civil et fort obligeant; il avait témoigné peu d'attachement pour la Reine mère. Il ^tait âgé de soixante-sept ans.
Don Pedro d'Aragon avait été connu autrefois sous le nom de marquis de Pobar ' . Étant général de cavalerie, il tâcha de secourir Perpignan; mais il fiit pris et resta prisonnier entre les mains des Français. A' son retour à Madrid, le Roi le fit gouverneur du prince Don BaltazsCr, son fils, qui mourut pour s'être trop échauffé et avoir été ensuite saigné mal à propos. Le Roi , outré de douleur, s'en prit à Don Pedro d'Ara-
1 Don Pedro d* Aragon était frère de Don Luis d'Aragon Cordova y Gardona^ sixième duc de Segorbe et septième duc de Cardona. II était capitaine de la garde espagnole au moment du mariage de Tlnfante avec le Roi Louis XIV, dit le conseiller Bertaulty t^ui accompagna le maréchal de Gramont. (Voir la Liste des titres de Castille, Pobar.)
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gon, et il l'exila. Lorsque le Roi fiit mort, la Reine régente le rappela, et elle l'envoya ambassadeur à Rome. 11 eut après la vice-royauté de Naples,où,selonla coutume y il amassa de très-grands biens. Ce qui «st surprenant, c'est qu'il les sut garder, car ce n'est point le génie de la nation. Il avait soixante^x-sept ans.
L' amirauté de Gastille, de la maison. d'Henriquez , sortie, bâtarde des rois de Gastille, était un grand seigneur et l'homme le mieux fait que Ton vit à cette cour ' . Sa taille était haute et bien prise , son air grand et noble ; il avait de Fesprit infiniment , toutes les manières galantes et aisées; il était inconsolable d'avoir déjà cinquante-huit ans. Il faisait avec facilité de très-beaux vers, et il s'en occupait plus que de ses affaires domestiques. Il était né libertin et volontaire, et vivait ce qui s'appelle pour lui , ne pouvant s'attacher à faire l'égulièrçment sa cour ni au Roi ni au premier ministre. 11 était persuadé que tout ce qui contraint ne peut être compensé par les plus grands biens de la fortune. Il se communiquait à peu de personnes , soit qu'il eût le goût trop bon pour s'accommoder de tout le monde, ou qu'il aimât la solitude que lui fournissaient le plus délicieux jardin et la plus belle maison de Madrid. Il avait toujours avec lui quelques maîtresses pour lesquelles il se ruinait. Il était grand écuyer du Roi.
^ L*amirante de Gastille était bien fait et agréable de sa personne, d* assez bon esprit, peu humilié devant les' favoris, mais uniquement occupé de sa grandeur, de ses comédiennes et de ses plaisirs; ne se souciant pas du tout de la guerre, oii il aurait pu réussir s*il avait voulu servir, dit le marécbal de Gramont. (Mémoires relatifs à f histoire de France, t. XXXI. p. 326.)
Le marquis d*Astorga, de la maison d'Osorio, avait été un des hommes du monde le plus galant, et malgré ^oixante^huit ans qui Taccablaient il Fêtait encore. Son esprit était très-réjouissant; il parlait fort bien et fort juste de toutes choses. Il était grand maître de la maison de la jeune Reine. Sa femme, ayant pris une implacable jalousie contre une fille admirablement belle qu'il aimait , fut chez elle bien accompagnée; elle la tua, lui arracha le cœur et le fit accommoder en ragoût. Lorsque son mari en eut mangé, elle lui demanda si cela lui semblait bon; il dit que oui. « Je n'en suis pas trop surprise, dit-elle ; c'est le cœur de la maîtresse que tu as tant aimée » ; et aussitôt eUe tira la tête toute sanglante qu'elle avait cachée sous son guard-infant et la roula sur la table où il était assis avec plusieurs de ses amis. Il est aisé de juger ce qu'il devint à cette funeste vue. Elle se sauva dans un couvent où elle devint folle de rage et de jalousie, et elle n'en sortit plus. L'affliction du marquis fut si grande qu'il pensa tomber dans le désespoir. Il était puissamment riche.
Le prince de Stillano , de la maison de Gusman , duc de Médina de las Torres , avait de l'esprit , et s'il avait eu plus d'expérience il n'aurait assurément pas mianqué de capacité ; mais il n'était jamais sorti de Madrid , où il menait cette vie molle et oisive qui ne conduit ,à rien et qui détourne de beaucoup de choses. Il demeurait à la Floride, aux portes de Madrid , où il y a des jardins charmants. Il était là dans une si grande indolence , qu'il ne voulait ni recevoir ni rendre des visites; il pensait peu à se ménager des
avantages du côté de la cour. Il avait de très-grands biens et il ne laissait point d*être fort incommodé parce qu'il n'y mettait aucun ordre. Quand il se maria à la fille du duc d'Albe, il fit faire à sa femme une chaise à porteurs toute couverte de lames d'or et garnie de corail; mais lorsqu'elle fut achevée, personne ne se trouva assez fort pour la porter. Il était âgé de quarante-deux ans ; il avait un grand attachement pour la Reine mère.
Le duc d'Ossone, de la maison de Giron, avait de bonnes et de méchantes qualités qui le distinguaient également. Il aimait ses amis avec passion , il les servait volontiers de son crédit et de sa bourse ; il était fort libéral. Il adorait les dames, et il n'épargnait rien pour leur plaire. Il était irréconciliable ennemi, et il avait avec cela une prévention pour lui-même , une fierté et une hauteur insupportables pour tout le monde. Son esprit ne laissait pas d'être fort divertissant , lorsqu'il quittait ses airs de grandeur et de rodomontade. Il avait de la fermeté, et toujours quelque querelle soit à la cour, soit à la ville. Il était un des plus riches seigneurs d'Espagne ; il pouvait avoir quarante-neuf ans. Il avait été vice-roi de Catalogue , gouverneur de Milan, président des Ordres, et il était grand écuyer de la jeune Reine.^
Le comte de Ghinchon s'appelait autrefois marquis de Bayona ' ; il avait été général des galères d'Espagne. G'était un fort brave homme ; il n'était point riche et ne se souciait pas de l'être. Il avait soixante ans.
^ Voir la Liste des titres de Castille, Bayona.
Don Vincente Gonzaga, prince de Guastalla, n'était point marié; il avait beaucoup d'esprit et de politesse. Il fut amené très-jeune à la cour d'Espagne. Il's'était vu dans les plus beaux postes, et s'en était toujours bien acquitté. Il avait eu les vice^royautés de Gatalogpie et de Sicile , et comme il était homme de bien. Don Juan le fit revenir à Madrid pour lui donner place dans le conseil. Il avait soixante-quatorze ans.
Don Louis Portocarrero, cardinal et archevêque de Tolède ^ , possédait les plus grands bénéfices d'Espagne. Aussi était-il puissamment riche. Son archevêché seul lui valait trois cent soixante mille écus de rente. Il faisait du bien à beaucoup de monde ; il était obligeant, civil, d'un esprit aisé, et fort honnête homme. Il pouvait avoir cinquante-deux ans.
Le marquis de Liche^, qui porte le nom de Haro Guzman, avait deux qualités assez opposées : il était . libéral et avare. Il portait la magnificence jusqu'à
^ « Le cardinal Don Louis Portocarrero, dit le duc de Saint-Simon, était UD grand homme tout blanc , assez gros, de bonne mine, avec un air vénérable et toute la figure noble et majestueuse; bonnête,poli, franc, pariant vite, avec beaucoup de probité, de grandeur, de noblesse; le sens bon et droit, avec un esprit et une capacité fort médiocres; une opiniâtreté entêtée; assez politique, excellent ami, ennemi implacable, un grand amour pour sa maison et tous ses favoris , et voulant tout faire et tout gouverner ; ardent en tout ce qu*il voulait , et sur le tout dévot , baut et glorieux. • (Mémoires du duc de Saint-Simon , t. 111, p. 5.)
3 Le marquis de Licbe était fils aîné de Don Luis de Haro. Le conseiller Bertault en parle dans sa relation de l'État d'Espagne.
« Le marquis de Licbe, dit-il, vit plus à la française qu'aucun seigneur d'Espagne; laissant les affaires à son père, que l'on ne voit guère non plus que le Roi, et lui ayant toujours une espèce de cour le matin à son lever, où il se laisse voir, encore qu'il soit un des plus laids hommes du monde, mais droit et bien pris dans sa taille. Il a beaucoup d'esprit et est fort débauché, encore qu'il ait la plus belle femme du monde. Il n'aime que les comédiennes et les vilaines. > (Relations de CÉtat d'Es^ pagne ^ p. 38.)
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Fexcès pour tout ce qui paraissait, et pour ses maîtresses; cependant il ménageait quelquefois fort mal à propos, et sur des choses qui lui faisaient tort. Il avait la mine basse et il était laid; mais il avait tout Tesprity toute la pénétration et la vivacité possibles. Il était un très-grand seigneur, plein d'ambition, et si naturellement entreprenant qu'on le craignait à la cour, et qu'on le tenait toujours éloigné. Il était am» bassadeur à Rome et avait quarante-deux ans.
Le comte de Monterey était frère du marquis de Liche, plus engageant dans toutes ses manières et pas moins ambitieux , mais plus sage et plus modéré; galant, libéral, spirituel. Il avait de Texpérience, et Ton était content de sa conduite dans son gouvernement de Flandre. Il n'avait point quarante ans. On remarquait qu'il était bien fait , et que sa femme était très-laide ; que le marquis de Liche était fort laid, et sa femme très-belle ' .
Le marquis de los Balbasez, Génois de la maison de Spinola, était extrêmement riche. On lui reprochait, avec justice, de tomber dans l'excès de l'économie. Il avait épousé la sœur du connétable Colonna; la grosseur et la figure de cette dame étaient
^ c C'était, dit le duc de Saint-Simon, un génie supérieur en tout, mais haut, méchant et dangereux. » Le duc de Gramont parle également du comte de Monterey et du marquis de Liche. « C'étaient, dit-il, les plus vilains hommes que j'aie vus de ma vie... Ils n'avaient de talent et de mérite que de se trouver les fils du favori. Le marquis de Liche avait une bibliothèque extrêmement curieuse, pleine des plus beaux manuscrits du monde, contenant les dépêches et les affaires les plus importantes de toute la monarchie, depuis Charles-Quint jusqu'à présent. Mais on pourrait dire de lui ce que le Tassoni disait dans le Secchia de monsignor Boscheti : Non dava troppo il guasto a la scriUura,* (^Mémoires relatifs à r histoire de France, t. XXXl , p. 326.)
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singulières. On ne pouvait disconvenir qu'il n*eût de la capacité et du zèle pour le service de son maître. Il avait été gouverneur de Milan , et ensuite ambassadeur à Vienne et en France, et plénipotentiaire à Nimègue. Il avait cinquante ans.
Don Diego Sarmiento était de Galice; sa naissance n'était point illustre. La Reine mère le protégeait; elle lui procura une place de conseiller d'État, parce qu'il était tout à elle. Il avait de la capacité et beaucoup de prudence. On lui donnait cinquante-huit ans.
Le duc de Villa-Hermosa ', de la maison de Borgia, avait augmenté son bien pendant son séjour en Flandre dont il avait été gouverneur. Il passait pour avoir de la bravoure, le caractère de l'esprit, doux , et plein de bonté. Il n'était pas fort riche et pouvait avoir cinquante ans.
Don l^elchior Navarra devait son élévation à sa bonne fortune et à la Reine mère. Il avait effectivement du mérite et du savoir. Il était du conseil royal. Il partit en 1680 pour la vice-royauté du Pérou. On lui donnait cinquante ans.
Le marquis de los Vêlez' était fils de la marquise de los Vêlez, qui avait été gouvernante du Roi. Il avait épousé une sœur de la duchesse de Médina-Geli ; il était vice-roi de Naples , il s'y faisait aimer par ses bonnes qualités. Il était fort riche et encore plus galant. Il n'avait que trente ans .
Le comte d'Oropeza, qui portait le nom de Tolède
1 Voir la Liste des grands d'Espagne, Villahermoza.
2 Voir la Liste des grands d*£spagne, Los Vêlez,
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conjointement avec celui de Portugal ', était jeune^ n'ayant que trente ans, d*une taille un peu au-dessou» de la médiocre, d'ailleurs bien fait de sa personne, d'un visage riant et agréable , l'air doux, la conversa— tion insinuante , ouvert en apparence , mais en e£Fet très-secret et caché, ne disant jamais les choses- ' comme il les pense , ne songeant ordinairement qu'à tromper et à amuser. Il feignait d'être dévot, et, sous les apparences d'un grand désintéressement, il ca— chait une grande ambition, à laquelle aussi il pouvait être excité par sa grande naissance. Il était de la maison de Portugal et héritier présomptif de ce royaume si le roi n'avait point eu d'enfant. Le Roi d'Espagne l'aimait déjà beaucoup, et cette amitié s' étant augmentée avec le temps, il est devenu favori et preinier ministre.
Le marquis de Mansera' eut l'ambassade d'Aile*
^ « Oropeza, dit le duc de Saint-Simon, était de la maison de Bra* gance , et Tainé des trois branches de cette maison établies et restées eir Espagne. Le grand-père du comte d'Oropeza était cousin germain de Jeiin, duc de Bragance, que la Fameuse réyolution de Portugal mit sur le trône en 1640. Cette branche d*Oropeza , quoique si proche et si fraîchement sortie de celle de Bragance, en était naturellement ennemie.. Lorsque FEspagne eut enfin reconnu le Roi de Portugal, il vint un ambassadeur de Portugal à Madrid. Le jour de sa première audience, Oropeza fit lever son fils, malade de la fièvre, qui était dans les gardesespagnoles, et lui fit prendre la pique devant le palais, afin, dit-il, que le Roi de Portugal sût quelle était la grandeur du Roi d*£spagne qur était gardé par ses plus proches parents. » (Mémoires du duc de Saint' Simon, t. III , p. 88.)
^ « C'était, dit le duc de Saint-Simon, un personnage à l'antique enr mœurs, en vertu et en désintéressement, en fidélité, en attachement à ses devoirs; avec une piété effective et soutenue, sans qu'il y parât; doux , accessible , poli , bon , avec l'austérité et l'amour de toutes les étiquettes espagnoles. C'était un homme qui pesait tout avec jugement et discernement, et qui, une fois déterminé par raison à un parti, y était d'une fidélité à toute énrcuve; savant avec beaucoup d'esprit, et le plot-
magne; on l'envoya ensuite vice-roi de la Nouvelle Espagne : il s'y enrichit, et revint à Madrid. Sa santé était si mauvaise qu'il ne pouvait remplir les premières places dans le gouvernement, dont il était d'ailleurs fort capable par son expérience et par son esprit. Il avait cinquante-neuf ans.
Le duc d'Aiburquerque était général de la mer. Il était brave et il ne manquait pas d'esprit. Il avait épousé la fille de son frère aîné pour conserver le nom de sa maison, qui était de la Cueva.et très-ancienne. Il pouvait avoir quarante-huit ans '.
Don Juan Geronimo d'Eguya était né à Gênes, mais sa famille était de Navarre. Son père avait été gentilhomme des ducs de Turcis. Le jeune d'Eguya était bien fait et agréable ; il avait de l'esprit. Il entra en qualité de page chez Don Pedro Fernandez del Campo , secrétaire d'État. Son maître l'aimait, et il le fit son premier commis. Il monta ensuite à un secrétariat, et enfin, Don Pedro del Campo n'étant pas agréable à Valenzuela, d'Eguya fut choisi pour exercer sa charge par commishonnête homme qui fût en Espagne... Il y avait cinquante ans qu'il n'avait mangé de pain, à l'arrivée du Roi d'Espagne : sa nourriture était un verre d'eau à la glace avec un peu de conserve de rose , et quelque temps après du chocolat; à dîner, trois onces de viande seule et de l'eau rougie pour boisson; l'après-diner, du chocolat; a souper, des cerises ou d'autres fruits.» (^Mémoires du duc de Saint-Simon^ i. III, p. 6.)
^ « Ce personnage était fort infatué de sa grandeur, dit lady Fanshawc. 11 alla visiter cette dame qui traversait i 'Espagne , et lui dit en l'abordant : Madame, je suis Don Juan de la Cueva, duc d' Albuquerque , vice-roi de Milan , membre du conseil d'Etat de Sa Majesté , général de ses galères, deux fois grand, premier chambellan de Sa Majesté, enfin proche parent de Sa Maje^sté Catholique que Dieu garde; puis, me faisant une profonde révérence, il ôta son chapeau et ajouta, en se tour^ nant vers l'assistance : Ces personnes sont de ma famille et de ma suite: je les mets aux pieds de Votre Excellence. >• (Memoirs of lady Fanshawe, p. 168.)
sion. Mais au bout de quelque temps, il eut le bonheur d'en être pourvu ep titre parce que celui à qui elle était mouinit de chagrin de ne l'exercer plus. Le Roi l'aimait fort, et il se conduisait auprès de lui avec la dernière adresse. Son bureau était au-dessous de l'appartement du Roi; on le nommait secrétaire d'État, et del Despacho universal. 11 n'avait point d'entrée dans le conseil; sa charge l'attachait directement à la personne du Roi et du premier ministre. Il gardait le Bolsillo sans être obligé d'en rendre compte. Ce sont des amendes qui reviennent au Roi, tant de l'Espagne que des Indes; elles montent à de très-grandes sommes, et elles sont employées à des choses secrètes, soit en présents ou en pensions.
Toutes les personnes dont je viens de parler étaient fort distinguées et possédaient les premières charges et les plus grands emplois.
Il y avait une autre classe de courtisans qui n'était composée que de jeunes seigneurs, que l'on nommait guapSy comme nous appelons en France les petits-maîtres. On comptait entre ceux-là , pour les plus spirituels et les mieux faits, le duc d'Uzéda, le marquis de Peflaranda , le comte d'Altamire, le fils du duc de Sessa , le prince de Monteleon , Don Antonio et Don Francisco de Tolède, fils du duc d'Albe, et Don Femand de Tolède, son neveu ; les deux Silva , frères du duc de Pastrane ; le marquis de Leyva, le duc de Medina-Sidonia , le marquis de Quintana, et le fils du duc de Medina-Celi ^ Bien
* Voir la Liste des grands (VEspaj^iic , Uteda, Ahamiray Médina^ Sidonia; et la Liste des titres de Caslille, Monteleone, Leyva, Quintana,
que le plus vieux de ces seigneurs n'eût pas vingt-cinq ans , il y en avait très-peu qui ne fussent mariés , car on les engage dans l'hymen de très-bonne heure .
A l'égard des dames, je dirai en général qu'il n'y a point de lieu au monde où elles aient plus d'esprit , de vivacité et de talent pour plaire qu'en Espagne, Entre celles-là, sans compter les filles d'honneur des deux Reines, on remarquait pour l'esprit les duchesses d'Alberquerque , de Terranova, d'Ossone, de Prias, de Medina-Celi , d'Hijar, de Pastrane, et les comtesses de Monterey et de Villaumbrosa. Pour la beauté, la marquise de Liche , la princesse de Monteleon , la mai*quise de la Rose , la comtesse de Peflaranda , la princesse de Stillano, la duchesse d'Uzeda, la femme de Don Pedro d'Aragon , celle de Don Henriquez et la marquise de la Puebla ' . La contrainte où elles vivent, le climat du pays et leur propre tempérament les portent assez volontiers à la galanterie. Elles sont presque toutes petites, extrêmement maigres et menues ; elles ont la peau noire , douce et fardée, les traits réguUers, les yeux pleins de feu, les cheveux noirs et en quantité , les mains jolies et les pieds d'une petitesse surprenante. Leur habit leur sied si mal qu'à moins d'y être fort accoutumé on ne le saurait souffrir. Les hommes ne sont pas vêtus moins désavantageusement. Ils vont toujours à la cour en manteau noir, en golille en manches pen* dantes ; et quoiqu'il y en ait de très-bien faits, dont la tête soit belle et le visage agréable, leur manière
^ Voir la Liste des titres de Gastille, la Puebla,
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de se mettre, de séparer leurs cheveux sur le côté de la tête , et de les passer derrière leurs oreilles , les défigure absolument.
Cette digression m'a fait interrompre la suite de ces Mémoii'es. Pour la reprendre, je dirai que l'intelligence qui paraissait entre le Roi et la Reine mère attira une grosse cour à cette dernière. On la regardait comme une princesse qui allait reprendre Tautorité qu'elle avait déjà eue, parce que le Roi était encore jeûne , qu'il avait besoin d'un bon conseil et que sa mère, accoutumée à la régence, était par toutes sortes de raisons plus capable que personne de le bien conduire. On croyait même qu'elle n'aurait point été fâchée de reprendre le gouvernement. Ainsi les uns par incUnation, les autres par politique, essayaient de se la rendre favorable , afin d'entrer de quelque chose dans le nouveau ministère qui s'allait former, tant par son retour que par l'arrivée de la jeune Reine.
On pensait avec justice que les affaires allaient absolument changer de face ; chacun songeait à soi dans la conjoncture présente. Ce n'est pas que bien des personnes habiles dans la fine politique e jugeassent que la Reine mère ne voudrait peut-êtr • pas tenir les rênes de l'État, Elles disaient que c'était toujours une charge pesante ; qu'elle s'était accoutumée au repos ; qu'elle avait éprouvé tous les caprices d'une fortune bizarre; qu'elle appréhendait de s'y voir exposée une seconde fois; qu'à la vérité il y avait de l'espérance qu'elle détournerait le Roi de prendre un premier ministre; qu'il
lui serait aisé de lui en faire concevoir de l'aversion; qu'elle n'aurait qu'à lui faire considérer le triste personnage qu'on lui faisait faire dans le temps que Don Juan avait de l'autorité sur lui ; et Qu'enfin elle travaillerait à former une Junte qu'elle remplirait de ses créatures ; que ce serait le moyen de régner sans se rendre responsable d'aucun événement; que ses ordres seraient ponctuellement exécutés, et qu'il ne paraîtrait pas même qu'elle y eût part.
Je dois dire que la Junta est un conseil d'État extraordinaire que le Roi d'Espagne crée pour remédier aux besoins pressants de son État. Par exemple, Philippe IV créa par son testament une Junta pour servir de conseil à la Reine pendant la minorité du Roi son fils.
On cherchait et Ton trouvait aisément les seigneurs qui devaient entrer dans cette Junte. La haine ou l'amitié des gens qui faisaient des réflexions sur les affaires du temps enrichissaient ou appauvrissaient ceux qu'ils voulaient. Ils donnaient des charges , ils en ôtaient ; ils faisaient des vœux inutiles ; ils avaient des craintes effectives; en un mot, tous les esprits étaient partagés; les plus tranquilles sentaient quelque émotion pour l'avenir. Mais la Reine mère ne marquait aucun empressement; il paraissait qu'elle n'était occupée que du soin de rentrer aux bonnes grâces du Roi son fils , et qu'elle ne songeait aussi qu'à se les conserver.
Ce jeune monarque était passionnément amoureux, n ressentait tout le plaisir qui accompagne des idées
agréables, et il se flattait de voir bientôt ses espérances remplies. Son mariage , la possession d'une princesse qui lui était déjà si chère, occupaient si fort son cœur qu'il ne pouvait songer à autre chose ; il pressait le temps de son départ pour être plus tôt près d'elle.
On attendait avec une extrême impatience le courrier qui apportait les nouvelles que la Reine s'avançait vers la frontière. Le marquis de los Balbasez écrivit exactement le jour qu'elle devait arriver à Irun, et, tant qu'elle fut sur les terres de France, la maison du Roi la servit. Le prince d'Harcourt l'accompagna en qualité d'ambassadeur extraordinaire ; la princesse sa femme fît aussi le voyage; la maréchale de Glérambault, qui était sa gouvernante^ lui servait de dame d'honneur , mademoiselle de Grancé, de dame d'atour ; cette charge lui a laissé le nom de Madame au lieu de celui de Mademoiselle. On n'omit rien dans toutes les villes où Sa Majesté passa pourTy recevoir avec tout le respect qui lui était dû, et l'on peut dire qu'elle ajoutait tant de choses à la grandeur de son rang par sa bonté naturelle, par ses manières engageantes et civiles, que tous les Français étaient touchés jusques au fond du cœur de voir qu'elle allait s'éloigner pour toujours.
Une des premières personnes qui s'émancipa de parler à la Reine et de lui donner des conseils fut un religieux théatin, appelé le Père Vintimiglia. Il était né en Sicile d'une illustre maison , et était frère du comte de Prade, gouverneur de Palerme, lorsque <;ette ville se révolta dans les derniers troubles. Il fut
arrêté, et Ton pensa lui couper la tête. Il obtint d'être mené à Madrid pour se justifier; son frère le théatin y vint avec lui pour Taider de son crédit. C'était un homme hardi , entreprenant, qui s'était tout dévoué à Don Juan , et son zèle pour ce prince le mena si loin, qu'il fit des sermons où il parla de la Reine mère avec très-peu de respect. Ce Père était parti de Madrid avec le duc d'Ossone, et, bien qu'il n'eût plus l'espérance d'être confesseur de la Reine, comme il l'avait eue avant la mort de Don Juan, il ne laissa pas de s'avancer jusqu'à Rayonne pour la saluer. Ses manières, sa naissance et la langue française qu'il parlait bien, parce qu'il avait été longtemps à Paris, lui procurèrent assez d'accès auprès de cette jeune princesse, pour être en état de jeter dans son esprit des soupçons et des ombrages contre la Reine, sa belle-mère, et contre l'ambassadeur de France. Il n'avait pas seulement, par cette conduite, envie de nuire à ceux qui avaient été ennemis de Don Juan, il avait un but particulier qui le regardait personnellement, et dans lequel son ambition agissait beaucoup plus que sa prudence : c'était de persuader à la Reine de travailler à former une Junte qui dépendît d'elle. Il lui dit qu'il fallait pour cela qu'elle y mît le duc d'Ossone, parce qu*il avait une capacité consommée, et beaucoup de zèle pom' elle. Il se comptait bien aussi dans le nombre des ministres, et il ne put s'empêcher d'écrire un plan de gouvernement, dont il donna le mémoire au prince d'Harcourt, afin qu'il le présentât à la Reine ; mais il y a quelque apparence qu'il ne lé fit pas voir à Sa Majesté.
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La Reine s'était avancée jusqu'à Saint-Jean-de- Luz, et elle en partit à une heure après midi, le 3 novembre, escortée par les gardes du corps du Roi. Elle arriva à une maison de bois que Ton avait préparée exprès, et qui était peinte et dorée en dedans et en dehors. Il y avait une salle, une chambre et un cabinet meublés de damas cramoisi, avec des galons et une crépine d'or et d'argent. Cette maison était sur le bord de la rivière Bidassoa, qui sépare la France de l'Espagne. Dès que la Reine y fut arrivée, elle s'habilla magnifiquement; elle vint ensuite dans la salle et mangea un peu d'une superbe collation. Elle s'y arrêta peu et rentra dans sa chambre; elle monta sur l'estrade et s'assit dans un fauteuil sous un dais. Elle avait dans ce moment-là un air de mélancolie qui marquait assez son regret d'être si proche de quitter la France. Le prince d'Harcourt se mit à sa droite , la princesse d'Harcourt à sa gauche , la maréchale de Clérambault et madame de Grancé derrière sa chaise. M. de Saintot fut avertir le marquis d'Astorga, majordome de la Reine. II était dans un bateau sur la rivière, proche d'une petite île que le traité des Pyrénées a rendue célèbre. Elle était attachée à la maison de la Reine par un pont de communication. Les gardes du corps formaient en ce lieu plusieurs escadrons , et le marquis d'Astorga attendait ses ordres dans le même bateau, qui était fort magnifique et qui devait servir à porter Sa Majesté à l'autre bord.
Dès qu'il eut appris qu'elle l'attendait, il mit pied à terre. Quatre-vingts personnes, gentilshommes.
pages OU valets de pied, marchaient devant lui. Il se jeta d'abord aux pieds de la Reine, lui baisa la main,
lui fit un compliment, se releva et se couvrit sans at-
tendre que la Reine le lui dît. Le prince d'Harcourt se couvrit aussi dans le même temps. Le marquis lui parla toujours en espagnol , et présenta à Sa Majesté deux lettres de la part du Roi et de la Reine sa mère ; mais avant que de les donner il les fit toucher à son front, à ses yeux , à sa bouche et à son cœur, comme c'est Tusage. La Reine lui dit qu'elle était bien aise que le Roi son seigneur Feût chargé du soin de la conduire. Le vieux marquis se tourna ensuite vers le prince d'Harcourt et lui fit un compliment, auquel celui-ci répondit qu'il avait ordre du Roi de remettre la Reine d'Espagne entre ses mains. M. de Châteauneuf, conseiller du Parlement de Paris , lut en finançais l'acte de délivrance, et Don Alonzo Carnero, secrétaire d'État, lut en espagnol l'acte de réception. Le marquis présenta à Sa Majesté plusieurs personnes de qualité , qui lui baisèrent la main en mettant un genou en terre. L'évéque de Pampelune, qui la lui baisa aussi, ne se mit point à genoux. La Reine ne se pressait pas de partir, mais le marquis l'avertit qu'il était temps de marcher : elle se leva aussitôt. Il se mit à sa droite, un menin d'honneur à sa gauche, sur l'épaule duquel elle s'appuyait, car c'était un jeune enfant, et elle s'avança ainsi vers le pont. La duchesse de Terranova vint au-devant d'elle jusqu'au milieu et lui baisa la main, avec les dames du palais qui la suivaient et qui se jetèrent toutes à ses pieds. Après que la duchesse eut fait son compUment,
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elle présenta à la Reine plusieurs dames espagnoles. M. du Repaire, lieutenant des gardes du corps du Roi, qui portait sa robe, la donna à la duchesse. La Reine entra avec elle dans son bateau; sa chambre était vitrée tout autour; ainsi seule avec cette vieille dame, elle tournait sans cesse les yeux du côté du royaume qu'elle quittait, et son air de langueur marquait assez les mouvements dont elle était agitée. Vingt-quatre matelots placés dans deux barques tiraient le bateau. Les cavaliers espagnols firent une décharge de leurs mousquetons et de leurs pistolets aussitôt qu'il commença de voguer; l'artillerie de Fontarabie y répondit par un grand feu. Le prince, la princesse d'Harcourt , les autres dames et toute la suite de la Reine passèrent dans des bateaux qui avaient été préparés exprès. La Reine, ayant mis pied à terre sur le soir, trouva son carrosse du corps, sa litière et une chaise, avec beaucoup de gens de livrée. Elle se mit dans sa chaise, et trente valets de pied éclairaient avec de longs flambeaux de cire blanche. Dès qu'elle fut à Irun, on chanta le Te Deum, et son souper, pour la première fois , fut servi à l'espagnole. Le repas était si petit et si mal apprêté qu'elle en demeura dans la dernière surprise , et à peine mangea-t-elle ^
^ Telle était la première épreuve que devait subir une princesse destinée à régner sur r£spa{prie ; il lui fallait à tout prix avaler le safran national. Les Espagnols mettaient leur honneur à ce que celte cérémonie s'accomplit, et Tavénement des Bourbons ne modifia même pas leurs idées à ce sujet. La jeune princesse Louise de Savoie, épouse de Philippe V, faillit pour cette raison se passer de diner. « Le Roi avait été au-devant d'elle jusqu'à Figuières, dit le duc de Saint-Simon; Tévèque diocésain les maria de nouveau avec peu de cérémonie, et bientôt après
Hélas ! que tous ces moments étaient tristes pour une jeune princesse élevée dans la plus belle cour et la plus polie de Tunivers ! Elle avait toujours eu la liberté du manger en public, on ne la lui avait point ôtée pendant son voyage ; elle dansait , elle montait à cbeval, elle connaissait, elle considérait ceux qui l'avaient accompagnée, et ils Fadoraient (si Ton peut se servir de ce terme-là). Elle se trouva tout d'un coup avec des personnes qu'elle ne connaissait point et qui ne pouvaient point lui paraître assez aimables pour prévenir agréablement son esprit. Elle savait si peu leur langue , qu'elle ne les entendait et ne leur répondait qu'avec peine. Il faut ajouter à cela que la manière dont on la servait avait si peu de rapport avec celle de France, qu'elle en souffrait beaucoup. Tout était cérémonie, tout était contrainte. Dès le premier jour, les Espagnols voulaient qu'elle sût et qu'elle fît ce que les Espagnoles apprennent pendant toute leur vie. Ils n'entraient point dans la différence des deux nations , qui sont si opposées en tout , et comme ils croyaient qu'il fallait de bonne heure mettre Sa Majesté sur le pied où ils voulaient la tenir
ils se mirent à table pour souper, servk par la princesse des Ursins et par les dames du palais , moitié de mets à Tespagnole , moitié à la française. Ce mélange déplut à ces dames et à plusieurs seigneurs espagnols avec qui elles avaient comploté de le marquer avec éclat ; en effet , il fut scandaleux. Sous un prétexte ou un autre, de la pesanteur ou de la chaleur des plats, ou du peu d'adresse avec laquelle ils étaient présentés aux dames, aucun plat français ne put arriver sur la tab]e, et tous furent renversés, au contraire des mets espagnols qui y furent tous servis sans malencontre. L'affectation et l'air chagrin, pour ne rien dire de plus, des dames du palais étaient trop visibles pour n'être pas aperçus. Le Roi et la Reine curent la sagesse de n'^n faire aucun semblant. » (^Mémoires du duc de Saint-Simon, t. 111, p. 222.)
toute sa vie , ils ne se relâchaient sur rien , et dès ce temps-là elle éprouva un esclavage auquel l'humeur rigide de la camarera mayor ajoutait beaucoup. Mais la douceur naturelle de la Reine et sa raison lui firent recevoir de bonne grâce les choses qui nature^ lement la fatiguaient et lui déplaisaient davantage.
Il semblait néanmoins que , par politique , la duchesse de Térranova dût ménager l'esprit et les bontés de la Reine. Quand elle ne l'aurait pas fait par attachement à sa personne, elle devait le faire pour s'attirer l'honneur de sa protection, car elle avait un nombre considérable d'ennemis, et la plus grande partie des femmes de la cour enviaient sa place. Le prince qui l'y avait élevée n'était plus au monde, toutes les apparences en prédisaient sa chute, et elle l'appréhendait aussi extrêmement ; mais elle prit une route tout opposée à celle que Ton croyait qu'elle dût tenir; c'est-à-dire que, bien éloignée d'avoir de la complaisance pour sa jeune maîtresse, elle devint son espion, afin de s'en faire un mérite auprès du Roi. Elle étudiait toutes ses inclinations et son humeur; elle entretenait et £stisait entretenir souvent les femmes françaises qui suivaient la Reine à Madrid; elle tirait des conséquences des plus légères bagatelles, et tout devenait poison entre ses mains. EUe se dressa ainsi un plan de conduite qui effectivement l'empêcha d'être ôtée de son poste.
Elle ne se contenta pas de prendre des mesures éloignées du côté du Roi, elle comprit encore que, pour ses seuls intérêts , elle devait empêcher que la Reine se liai d'amitié avec la Reine mère et ne lui-
donnât sa confiance, parce que, son parti ayant été opposé absolument à celui de Don Juan , il était naturel de croire que le premier sacrifice qu'elle demanderait à la Reine , sa belle-fille , serait Téloignement de la camarera, qui était créature de son ennemi. D'ailleurs, elle ne pouvait se flatter que la jeune Heine refusât de lui donner cette preuve de sa complaisance dans une conjoncture qui la délivrerait d'une espèce de gouvernante qu'elle n'avait aucun sujet d'aimer. Ainsi elle n'imagina point de meilleur moyen pour se garantir qu'en inspirant à la Reine qu'elle avait une ennemie secrète en la personne de la. Reine mère; qu'elle lui serait contraire en tout; <ju*elle ne pourrait jamais oublier qu'elle était en partie cause que le mariage de l'archiduchesse, sa petite-fille, ne s'était point achevé avec le Roi son -fils ; qu'elle aurait toujours de l'inquiétude qu'elle fût trop bien dans le cœur du Roi ; qu'il était des degrés de faveur que l'on ne pardonnait à personne quand iOn était accoutumé à les posséder soi-même , et que l'on n'avait pas encore perdu l'envie de régner; qu'elles allaient être rivales de puissance; que la Iteine mère était résolue de la tenir dans un assujettissement plus convenable à une petite fille qu'à l'épouse d'un grand Roi.
Elle avait instruit là-dessus quelques personnes qui approchaient de la Reine, et qui jouaient fort bien leur personnage. Lorsqu'elles prenaient la liberté de lui parler en ces termes, elles paraissaient lui être toutes dévouées, et les larmes feintes secondaient leur zèle apparent, u Que vous avez perdu, madame.
lui disaient-elles quelquefois d'un air triste , que vous avez perdu en la personne du prince Don Juan ! Que n'aurait-il pas fait pour vous plaire! Il avait déjà oublié ses propres intérêts afin de vous ménager la couronne d'Espagne. Sans lui, le Roi aurait épousé Tarchiduchesse, et la rupture de cette affaire lui a attiré des ennemis mortels. Que si vous pouviez vous promettre que l'ambassadeur de France vous fût fidèle , vous trouveriez en lui quelque consolation , vous prendriez ses avis, vous profiteriez de ses lumières; mais dans les dispositions où il est, le ciel vous préserve, madame, de vous servir de ses conseils; il ne s'est brouillé avec Don Juan qu'à cause de la Reine mère ; il s'était absolument déclaré pour elle dès sa première ambassade , elle lui avait donné toute sa confiance. Ainsi Votre Majesté ne se peut trop éloigner d'un ministre qui n'ira jamais droit avec elle, et qui ne voudra pénétrer ses sentiments que pour en faire un mauvais usage. » La Reine avait l'esprit extrêmement agité de toutes les choses qu'on lui disait, et elle ne savait presque à quoi se déterminer, étant si jeune et n'ayant point d'expérience dans un nouveau monde où elle ne connaissait encore personne.
Elle partit d'Irun et vint coucher à Hernani. Le lendemain elle monta à cheval, suivie de la duchesse de Terranova qui faisait une méchante figure sur sa mule : madame de Grancé l'accompagnait. Le marquis d'Astorga et le duc d'Ossone, avec chacun une paire de lunettes sur le nez, comme c'est la mode parmi les grands, étaient aussi de la cavalcade. Le
marquis se mit le plus proche de Sa Majesté , comme étant chargé de sa conduite , jusqu'à ce quelle eût vu le Roi. Mais le duc voulait la même place, comme grand écuyer, et la prit par force, en menaçant le marquis avec beaucoup de hauteur. Cette dispute obhgea la Reine de remonter en carrosse : elle cou« cha cette nuit à Tolosette. Gomme elle y arrivait, le duc d'Ossone fit arrêter un garde qui avait maltraité son cocher, parce qu'il ne voulait pas laisser passer le carrosse du marquis d'Astorga. Le démêlé se renouvela sur la fonction de leurs charges ; le marquis prétendait que tous les honneurs de la réception de la Reine lui appartenaient. Le duc soutenait qu'étant son grand écuyer, il devait avoir toutes les prééminences dans sa maison. Il fallut en écrire au Roi, qui décida en faveur du marquis. Le duc ne se tint pas pour bien jugé , il continua ses contestations , et cela lui attira un ordre de retourner à Madrid , avec défense de passer à Burgos , où le Roi s'était déjà rendu. En effet, il était parti de Madrid le 21 octobre, peu accompagné. Le duc de Medina-Geli, sommelier du corps, le connétable et Don Joseph de Silva étaient tous trois dans son carrosse. Pour l'amirante de Castille , il ne fut point du voyage ; il s'en excusa sur le manque d'argent qui l'avait mis hors d'état de faire son train. Cette raison y pouvait avoir quelque part, mais il est certain que sa paresse naturelle y en avait encore davantage. Il aime le plaisir, il fiiit la peine; il évite avec soin tout ce qui peut lui en donner, et par cette seule raison il ne fut au-devant du Roi et de la Rein e qu'à une journée de Madrid. Le
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Roi séjourna quinze jours à Burgos, parce qu'il était fort enrhumé. Cependant la Reine s'avançait à petites journées ; elle lui écrivit là plusieurs fois, et il lui fit ré* ponse. Sa Majesté fut obligée de lui envoyer demander la permission de manger en public et de monter quelquefois à cheval, car ces deux terribles gens, le marquis d'Astorga et la camarera mayor, ne voulurent jamais y consentir qu'ils n'en eussent reçu un ordre exprès. Le Roi l'accorda volontiers à la Reine, et elle lui envoya en ce lieu une montre de diamants et une cravate avec un nœud couleur de feu. Il mit d'abord la cravate et fit donner 500 pistoles au gentilhomme qui lui avait apporté ce présent.
Le comte d'Altamire ', grand d'Espagne, vint à Ognate faire un compliment à la Reine de la part du Roi, et lui présenter un bracelet de diamants et de rubis. Elle arriva le 11 à Vittoria, où l'on avait préparé une assez mauvaise comédie pour la régaler; elle s'y habilla à l'espagnole pour la première fois, et elle n'était pas assurément moins belle que dans ses habits à la française. Elle fut ainsi à la grande égUse, où Tévéque de Galahorra la reçut à la porte et lui présenta le dais. Elle se rendit ensuite dans la grande place ; elle y vit une fête de taureaux qui n'avait rien de magnifique , parce que c'était seulement les bourgeois qui la faisaient. Elle reçut en ce lieu des pendants d'oreilles avec des perles en poires : ce présent lui vint de la part de la Reine mère; il valait bien 400,000 livres.
^ Voir la Liste des grands d'Espagne, Àltamira.
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M. Tambassadeur de France viat saluer la Reine à Bribiesca; bien qu'il demeurât peu auprès d'elle et que leur conversation f(it fort courte , il ne laissa pas de remarquer qu'elle avait une inquiétude générale et une défiance particulière pour lui. Il n'en pénétra point la raison , mais il jugea aisément que ces dispositions-là ne lui étaient point naturelles. II lui dit des choses qui pouvaient lui être fort utiles ; il lui conseilla de ne se point arrêter aux différentes impressions que chacun essayerait de lui donner; qu'eUe devait considérer que la plupart des personnes qui étaient auprès d'elle n'agissaient que par rapport à leurs propres intérêts; que le plus sûr pour elle, c'était d'aimer le Boi de tout son cœur et de s'en faire aimer -de même ; de s'unir avec la Reine mère et d'agir de concert ensemble ; qu'elle devait être persuadée que cette princesse avait pour elle beaucoup d'amitié, et que si elle y voulait répondre de son côté, elle trouverait dans son cœur les sentiments d'une propre mère. La jeune Reine s'attendait bien qu'il lui parlerait de cette manière , et particulièrement à l'égard de la Reine mère : on n'avait pas manqué de la prévenir là-dessus ; mais si elle eût examiné ce qu'il lui disait, elle aurait bien vu, ayant autant d'esprit que personne au monde , que l'ambassadeur agissait de bonne foi, car les autres gens qui lui parlaient ne travaillaient qu'à l'éloigner de son véritable repos. Il prit congé d'elle pour revenir à Burgos trouver le Roi , et dans le peu qu'il eut l'honneur d'être auprès d'elle elle lui parla toujours avec assez de réserve et
de froideur.
Le prince d'Harcourt s'était avancé jusqu'à Burgos pour saluer le Roi , et comme la Reine devait arriver à Quintanapalla y qui en est à trois lieues , on croyait qu'elle y viendrait coucher le 19 de novembre et que la cérémonie du mariage s'y ferait; mais le marquis de Yillars ayant rencontré en revenant le patriarche des Indes qui allait au-devant de la Reine , il lui vint dans l'esprit que peut-être le mariage s'achèverait sans qu'il en fût averti. Cette pensée l'obligea d'en demander des nouvelles à Don Geronimo d'Eguya, secrétaire d'État. Il lui dit que Ton attendait la Reine à Burgos le lendemain. Cette réponse ambiguë, qui n'avait rien de positif, engagea notre ambassadeur à s'informer encore plus particulièrement, et il sut, sans en pouvoir douter, que le Roi devait aller le lendemain à Quintanapalla pour faire le mariage. Cette certitude l'obligea d'en donner avis au prince d'Har^ court, et ils partirent ensemble d'assez bonne heure pour arriver auprès de la Reine avant que le Roi s'y fût rendu.
Lorsqu'ils furent arrivés , ils n'eurent pas de peine à démêler que l'on avait envie de faire le mariage sans eux. La camarera mayor, qui était toute dans cet esprit, et à laquelle ils parlèrent avec beaucoup d'honnêteté, leur dit sèchement qu'ils n'y assisteraient point, et que le Roi ne voulait pas que personne entrât , excepté ceux qui étaient indispensablement nécessaires pour la cérémonie , comme les premiers officiers et quelques gentilshommes de la chambre. Le prince d'Harcourt et le marquis de Villars répartirent que le Roi leur maître leur avait doané ordre
d'y être présents. Elle répliqua fièrement que le Roi leur maître n'avait rien à commander en Espagne. M. de Villars lui dit que le Roi son maître commandait à ses ambassadeurs, et que ses ambassadeurs lui obéissaient partout; que si le Roi ne voulait pas qu'ils assistassent à son mariage, il devait leur donner par écrit un ordre de ne s'y pas trouver. La camarera, ravie d'avoir une occasion de faire paraître son zèle pour le Roi d'Espagne, quoique ce fût fort à contre-temps, s'emporta sur cela et dit plusieurs choses si peu suivies et si aigres, que MM. les ambassadeurs la quittèrent pour s'adresser au marquis d'Astorga. Celui-ci les écouta et leur répondit honnêtement qu'il allait envoyer un gentilhomme audevant du Roi pour savoir plus précisément sa volonté. Ce gentilhomme le trouva en chemin, et il consentit que MM. d'Harcourt et de ViUars assistassent à la cérémonie. En effet, c'était par les soins de quelques personnes qui n'avaient pas d'inclination pour les Français , que Ton a:vait insinué cette pensée au Roi; ils croyaient même qu'un mariage si auguste n'aurait point dû être célébré dans un pauvre village où il n'y avait pas une douzaine de maisons , et la vanité espagnole s'en trouvait assez choquée pour souhaiter que les ambassadeurs d'un si grand Roi ne fussent point témoins de cette négligence, pour ne pas dire misère. Ils faisaient entendre , pour l'excuser, que le Roi était jeune et amoureux; que tout ce qui lui avançait le plaisir de voir son épouse le touchait si sensiblement, qu'il en oubliait jusqu'à
la magnificence et la grandeur de son rang; que
Tambur seul faisait les honneurs de cette fête , et que cela suffisait au Roi. La jeune Reine avait passé la nuit à Quintanapalla ; sur les dix heures du matin on lui dit que le Roi arrivait. Cette nouvelle lui donna une petite émotion et répandit sur son visage une couleur qui la rendit encore plus belle. Elle alla le recevoir vêtue à Tespagnole; l'ayant trouvé qui entrait dans son antichambre , elle voulut plusieurs fois se jeter à ses pieds et lui baiser la main, mais il Ten empêcha toujours et la salua à la manière d'Espagne, sans la baiser, en lui serrant les bras avec ses deux mains et la nommant souvent: Mi reina, mi reina. Us se parlèrent assez longtemps sans s'entendre ; c'était une véritable peine pour eux. M. de Villars, qui s'en aperçut, s'avança pour leur servir d'interprète. S'il ne dit pas tout ce qu'ils dirent, il est au moins bien sûr qu'il ne gâta rien dans la conversation , et qu'il y mêla beaucoup de tendresse et d'honnêteté. Le Roi était vêtu à la Schomberg , qui est proprement à la française, et tous ceux de sa suite étaient de même, car les habits de campagne des Espagnols approchent un peu des nôtres.
Le marquis de Villars, ayant remarqué que les grands d'Espagne prenaient la droite , il en parla au Roi et lui représenta le rang que le marquis de las Balbasez avait eu à Fontainebleau lorsque la Reine y fut épousée. Cette raison prévalut, et le Roi ordonna que les ambassadeurs de France seraient traités de même manière. Le connétable de Castille ne laissa pas d'avoir de la peine à céder sa place; il y eut quelque légère contestation là-dessus , qui dura peu,
entre l'ambassadeur et lui, et la civilité fut toujours gardée de part et d'autre. Le reste des grands se rangea derrière le Roi. Don Antonio de Benavidez y Bazan , patriarche des Indes et grand aumônier, leur donna la seconde bénédiction. La cérémonie se fit incognito dans Tanticbambre de la Reine. Si Farchevéque de Burgos n'avait pas été malade, il aurait fait cette fonction . On mit pendant la messe autour du Roi et de la Reine un ruban de taffetas blanc noué en lacs d'amour, et une gaze blanche avec une frange d'argent sur les épaules du Roi et sur la tête de la Reine. La duchesse de Terranova portait sa robe. Dès que la cérémonie fut achevée , le Roi et la Reine entrèrent seuls dans une chambre où ils demeurèrent deux heures; ils dînèrent ensuite en public et partirent pour aller coucher à Burgos. Il n'y avait personne avec eux dans le carrosse, et comme ils s'entendaient peu , on ne comprend , guère ce qu'ils pouvaient dire; mais le Roi paraissait fort amoureux et fort empressé. Plusieurs grands d'Espagne allèrent au-devant de Leurs Majestés avec des livrées fort magnifiques, et les accompagnèrent au palais, où l'on joua une comédie et Ton tira un feu d'artifice.
La Reine fut le lendemain à une riche abbaye de fiUes appelées las Huelgas, qui est un peu plus loin que le faubourg de Burgos. Elle y dîna, et sur les trois heures elle fit son entrée à cheval, vêtue à l'espagnole, si belle et si charmante que Ton était ravi de la voir. Trois grands marchaient devant elle; le marquis d'Astorga la suivait ; on portait un dais sur la tête de la Reine. La vieille duchesse de Terra*
nova était montée sur sa mule, et les filles d'honneur l'accompagnaient à cheval. Le 22 novembre, le prince d'Harcourt fit son entrée , et il y eut audience du Roi et de la Reine. Il y eut Taprès-dinée un combat de taureaux qui plut fort à la Reine , parce que les cavaliers y firent voir beaucoup d'adresse et de courage. Il y eut les jours d'après des parejas, c'està-dire une course de chevaux, qui n'est beUe qu'autant que les deux hommes qui partent ensemble courent également sans se précéder d'un pas, quoiqu'ils aillent à toute bride. Soixante gentilshommes vêtus de brocard d'argent coururent ainsi.
Après avoir employé trois jours à ces difFérents plaisirs, il fallut partir pour Madrid. La plupart des Français et des dames qui avaient suivi la Reine prirent congé d'elle en ce lieu , de manière que la plus grande partie de sa maison revint en France. Ce ne fut pas sans répandre bien des larmes. La Reine eut la liberté de garder ses deux nourrices, deux femmes de chambre, quelques valets de chambre, un gentilhomme pour avoir soin de cinq ou six chevaux anglais qu'elle avait fait amener, et d'autres officiers pour sa table. Elle régala le prince et la princesse d'Harcourt, la maréchale de Clérambaut et madame de Grancé de son portrait enrichi de diamants de différents prix , selon le rang des personnes à qui elle les donnait. La manière obligeante dont elle savait accompagner ses libéralités en augmentait beaucoup le prix. On prétend que le présent que le Roi fit au prince d'Harcourt valait vingt-cinq mille écus; mais il s'en fallait bien. La
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Reine obtint une pension de deux mille écus pour mademoiselle de Grancé , qui devait lui être payée partout où elle serait.
La princesse d'Harcourt et les autres dames qui avaient suivi la Reine revinrent en France pendant qu'elle prenait avec le Roi le chemin de Madrid, tous deux seuls dans le fond du carrosse. Plusieurs officiers de leur maison s'en allèrent devant ou marchèrent par des routes différentes pour éviter l'embarras. Les comtes d'Arcos et de Talara, Don Joseph de Silva et le duc d'Hijar, gentilshommes de la chambre, furent nommés par le Roi pour l'accompagnef pendant le voyage. Il reprit le même chemin qu'il avait tenu en allant à Rurgos. Il coucha à Lerma, à Aranda, à Saint-Estevan de Gormas et à Guadalajara. Le nonce et l'ambassadeur de Venise y vinrent faire leurs compliments à la Reine. Le lendemain, Leurs Majestés se rendirent à Torejon, qui n'est qu'à trois lieues de Madrid.
Pendant le voyage de la cour depuis Rurgos jusque-là, la camarera mayor entretint plusieurs fois le Roi en particuher. Elle n'eut pas de peine à insinuer dans son esprit des sentiments qui sont assez naturels aux Espagnols, et il avait été nourri dans les préventions d'un pays où l'on ne compte sur la vertu des femmes qu'autant qu'on leur 6te la possibilité de faiblir. Elle lui fit envisager les conséquences de la liberté que les dames ont en France , qu'il fallait que la Reine vécût absolument selon la retraite que les femmes observent à Madrid, qu'elle était jeune, vive, d'un esprit brillant , accoutumée aux manières
françaises ; que ce qui est innoceat dans un endroit peut devenir criminel dans un autre , mais que s^il voulait s'en reposer sur elle , ses soins préviendraient tout. Le Roi loua son zèle et lui donna beaucoup de témoignages de sa confiance.
La Reine mère était arrivée à Torejon avant le Roi ; elle sortit de son appartement pour aller audevant de Leurs Majestés. Dès que le Roi la vit, il courut à elle et Tembrassa fort tendrement. La jeune Reine s'avança en même temps pour lui baiser la main ; mais la Reine mère ne le voulut pas souffrir; elle la prit entre ses bras et Tembrassa plusieurs fois avec de grands témoignages d'amitié, la traitant cependant de Majesté. Mais la jeune Reine lui dit qu'elle la suppliait de l'appeler sa fille, de l'aimer de même , et d'être persuadée qu'elle avait pour elle tous les sentiments qui pouvaient la rendre digne de cet honneur. Le Roi lui donna la main d'un côté et la Reine mère de l'autre ; elle entra ainsi entre eux dans le palais qui était préparé pour les recevoir. La Reine mère, ayant vu que la Reine n'avait point de manchon , lui donna le sien , où il y avait un grand nœud de diamants. Ensuite elle lui prit un ruban qui attachait quelques-unes de ses nattes, et en échange elle lui passa au bras un bracelet de trois mille pistôles. En un mot, elle témoignait à la Reine des dispositions de tendresse dont elle devait se promettre d'heureuses suites. Elle demeura avec Leurs Majestés le plus longtemps qu'elle put, mais elle revint le soir chez elle, car c'était un endroit fort incommode pour y coucher. Le lendemain, qui était le
2 de décembre, le Roi et la Reine arrivèrent à Madrid dans leur carrosse , dont ils avaient ouvert les rideaux pour se faire voir au peuple. Us allèrent descendre à Notre-Dame d'Atocha, où Ton chanta le Te Deum, et le soir ils furent coucher au Buen-Retiro. Il y eut comédie le lendemain , et les musiciens français qui avaient suivi la Reine préparèrent quelques opéras .
La duchesse de Terranova ayant entrepris d'ôter entièrement à la Reine le peu de liberté qui lui restait, et voulant demeurer seule maîtresse des volontés de Sa Majesté, déclara, dès qu'elle fut arrivée au Buen-Retiro , que qui que ce soit ne la verrait qu'après qu'elle aurait fait son entrée publique. C'était un état bien triste et bien contraignant pour cette jeune Reine, de se trouver ainsi éloignée tout d'un coup des personnes qui auraient pu lui donner de la consolation, du plaisir et même d'utiles conseils. La camarera mayor la tenait enfermée sans la laisser même sortir de son appartement. Elle n'avait pour tout régal que de longues et ennuyeuses comédies espagnoles dont elle n'entendait presque rien, et sans cesse la redoutable camarera était devant ses yeux avec un air sévère et renfrogné, ne riant jamais et trouvant à redire à tout; elle était l'ennemie déclarée des plaisirs et elle traitait sa maîtresse avec autant d'autorité qu'une gouvernante en a sur une petite fille.
Le marquis de Villars savait ce qui se passait, et Il en souffrait beaucoup; mais il n'était pas temps «d'en papier. Il fit demander à la duchesse de Terra-
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nova s'il pouvait saluer la Reine ; elle lui répondit , comme elle Tavait fait à tout le monde , qu'on ne la verrait qu'après son entrée. Cette réponse lui parut si positive que, ne voulant pas s'exposer à un second refus, il ne se présenta point pour voir la Reine; mais comme elle fut informée de ce qui se passait par quelques-unes des Françaises qui étaient restées auprès d'elle, elle ne put s'empêcher d'en parler au Roi , et elle obtint qu'elle verrait notre ambassadeur de secreto, c'est-à-dire, comme une personne particulière. Elle l'en fît promptement avertir. lia marquise de Yillars, croyant qu'elle pouvait user du même privilège, envoya chez la camarera mayor pour savoir si elle ne saluerait point aussi la Reine ; mais elle reçut une réponse semblable à celle qui avait été faite à M. l'ambassadeur, disant en deux mots qu'il n'y avait point ordre de la faire entrer*. liC gentilhomme qui parlait à la duchesse insista pour qu'elle en dit quelque chose à la Reine ; elle refusa sèchement, ajoutant qu'elle ne souffrirait jamais que l'on introduisit des coutumes nouvelles.
Sa Majesté, ne sachant pas ce qui s'était passé entre la camarera et l'ambassadrice, chargea son confesseur de lui dire qu'elle souhaitait de la voir, et qu'elle lui ferait plaisir de venir. Elle ne put obéir en
' «Aucun Français ne l'a rue; il y a deux jours que la marquise de los Balbasez la voulut voir. Elle alla dans rappartement de la camarera qui touche celui de la Reine. Dès que la jeune princesse le sut, elle y vint tout aussitôt ; mais comme elle voulut p<\rler à la marquise , la camarera prit la Reine par le bras et la Ht rentrer dans sa chambre. Ce sont àei usages qui ne sont pan si extraordinaires ici qu'ils le seraient ailleurs.» (^Lettres de la marquise de Viltars, p. 90.)
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cela aux ordres qu'elle recevait, et le même confesseur, informé des obstacles qu'il y avait à voir la Reine , lui en rendit compte exactement. Elle eut une sensible peine de toutes les pièces que la duchesse lui faisait, et Ton peut juger par là du pouvoir que cette dame avait pris dans la maison et sur la personne de la Reine. La Reine mère, qui allait tous les jours au Retiro, remarqua sur le visage de la jeune princesse un air de mélancolie qui témoignait assez de son chagrin. Elle comprenait bien qu'une personne de son âge pourrait aisément se fatiguer de la sévérité de la camarera; elle se -crut obligée d'en a:^'^ertir le Roi et de lui faire prendre des manières plus relâchées; elle y réussit, et elle procura à la marquise de Villars l'honneur de saluer la Reine. L'ambassadrice fut introduite dans l'appartement royal par celui dé la duchesse de Terranova , qui lui semblait moins sauvage et un peu plus honnête qu'elle n'avait accoutumé de l'être. Le Roi, selon la coutume d'Espagne, était assis dans un fauteuil et les deux Reines sur des carreaux ; on lui en donna
un aussi ' . Peu après , la Reine mère étant sortie avec
^ « Je fus hier au Retiro, dit la marquise de Villars; j'entrai par l'appartement de la camarera mayor, qui vint me recevoir avec toute sorte d'honnêtetés. Elle me conduisit par de petits passages dans une galerie où je croyais ne trouver que la Reine ; mais je fus bien étonnée quand je me vis avec toute la famille royale. Le Roi était assis dans un grand fauteuil et les Reines sur des carreaux. La camarera me tenait toujours par la main , m avertissant du nombre de révérences que j'avais à faire et qu'il fallait commencer par le Roi. Elle me fit approcher si près de Sa Majesté Catholique, que je ne comprenais point ce qu'elle voulait que je fisse. Pour moi, je crus n'avoir rien à faire qu'une profonde révérence; sans vanité il ne me la rendit pas, quoiqu'il ne parût pas chagrin de me voir. Quand je contai cela à M. de Villars, il me dit que sans doute la camarera voulait que je baisasse la main à Sa Majesté; je
iW COMTESSE D'AULNOY.
le Roi, elle demeura seule avec la Reine, qui, se trouvant dans rentière liberté de parler, ne put s'empêcher de répandre des larmes en lui racontant la triste vie qu'elle menait. Après qu'elle eut soulagé son cœur, en lui disant les choses qui lui faisaient de la peine , l'ambassadrice ne manqua pas de lui répondre dans l'esprit qu'elle devait : elle lui fit voir que cette vie si contrainte, et pour laquelle elle avait tant de répugnance, était celle que toutes les Reines et les Infantes d'Espagne avaient toujours menée; qu'il n'y avait rien en cela de particulier et par conséquent de désobligeant pour elle; qu'elle devait espérer que lorsque le Roi la connaîtrait parfaitement, et qu'il serait persuadé de la possession de son cœur, il se relâcherait à des complaisances que jusqu'ici ses prédécesseurs n'avaient point eues; que puisque la Reine mère l'aimait et faisait ses intérêts des siens, elle ne pouvait trop ménager des dispositions qui lui seraient nécessaires et utiles; que dans les choses de la vie les plus grands biens étaient toujours mêlés; qu'elle se voyait dans une élévation suprême; que Dieu lui voulait faire acheter cette grandeur par quelques petites contra-
m*en doutais bien, mais je ne m'y sentis pas portée... La galerie est assez longue , tapissée de damas ou de velours cramoisi chamarré fort près après de larges passements d*or. Depuis un bout jusqu'à l'autre, le plus beau tapis de pied que j'aie jamais vu ; des tables , cabinets et brasiers, des flambeaux sur les tables, et de temps en temps on voit des menines très-posées qui entrent avec deux flambeaux d'argent pour changer quand il faut moucher les bougies; elles font- de longues et grandes révérences de bonne grâce. Assez loin des Reines il y avait quelques filles d'honneur assises à bas, et plusieurs dames d*un âge avancé avec leurs habits de veuve, debout, appuyées contre la muraille. • (Lettres de la marquise de Villars, p. 90.)
riétés, mais que sa complaisance pour le Roi et la Reine mère l'en tirerait bientôt. Elle lui fit encore voir, dans la conduite qu'elle devait tenir avec le reste de la cour, plusieurs choses qui pouvaient l'aider à supporter ces commencements et lui en rendre les suites ag;réables.
Gomme madame de Villars parlait avec zèle de la Reine mère , et que la Reine n'était pas encore désabusée des sentiments qu'on lui avait inspirés là-dessus, elle trouvait son discours suspect, et quoiqu'elle dût bien sentir que dans ce que lui disait l'ambassadrice elle ne, pouvait avoir d'autre vue que celle de ses véritables intérêts , ses paroles ne firent pas alors toute l'impression qu'on en aurait souhaitée. Ses préventions contre la Reine mère, qu'on lui renouvelait sans cessé, balançaient sa confiance pour madame de Villars, et son esprit, accoutumé seulement aux choses agpréables qui occupent les personnes de son âge, sa jeunesse, son humeur naturellement enjouée , la dissipaient de l'application qu'il lui aurait fallu donner pour démêler les bons conseils d'avec les mauvais. Elle en savait assez pour s'embarrasser et se faire des sujets d'inquiétude, mais elle n'en savait pas assez pour s'en tirer et pour s'affranchir, par une résolution ferme, des chagrins qu'elle avait ; elle trouvait trop de fatigue à démêler tant de contrariétés. Elle demeurait donc dans cet embarras sans pouvoir se donner la force d'en sortir, et peutêtre ces dispositions lui firent-elles perdre la conjoncture qu'elle avait alors de se délivrer de l'assujettissement où la duchesse la tint depuis.
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L'ambassadear de France la vit quelquefois pendant son séjour au Retiro , mais c'était devant tout le monde ; le temps qu'on lui marquait pour être avec elle était si court , qu'il ne pouvait rien dire de particulier dans ces visites générales.
La Reine mère continuait d'aller très-souvent chez la Reine; elle la pria de s'habiller à la française, parce qu'elle ne l'avait pas vue dans cette manière. La Reine le fit , et la Reine mère la trouva très-bien. Lorsqu'elle fut retournée à son palais, qui est la maison du duc d'Uzeda , une des plus belles de Madrid, la jeune Reine lui envoya deux cassettes pleines de bijoux; en échange, elle lui procura le plaisir d'aller à la chasse au Pardo. La Reine n'avait point monté à cheval depuis qu'elle était au Retiro. Le Roi tua devant elle un grand sanglier, et depuis ce jour-là ils retournèrent souvent à la chasse ensemble.
Les conseils de l'Inquisition, de Gastille, d'Italie, de Flandre, des Indes, d'Aragon, de guerre, des finances , de la Gi*uzada et des Ordres allèrent le jour de l'an souhaiter les bonnes fêtes à Leurs Majestés : c'est la coutume en Espagne.
Le marquis Sera, Génois, offrit de mettre à quatorze galères l'escadre de Naples , qui n'a jamais été qu'à sept, sans qu'il en coûtât davantage au Roi, pourvu qu'on lui fît le même parti que l'on faisait à Gênes au duc de Tursis '. Il avait fait cette proposi-
1 La marine le trouvant réduite à néant, l'Espagne en était réduite, à cette é[)oque, à traiter avec les Génois, qui lui fournissaient des vaisseaux. En 1663, un noble génois, nommé Facondo, prêta ainsi une petite escadre destinée à maintenir les relations avec les colonies et à
tion à Don Juan quelque temps avant sa mort; le prince la trouvait avantageuse; cependant les résolutions sont si longues à prendre en Espagne , et ils se soucient si peu des nouveautés, quelque utiles qu'elles soient, qu'il est comme impossible d'y en introduire aucune, et cette affaire fut de ce nombre-là.
Le marquis de los Ba\basez prêta le serment de fidélité pour la charge de conseiller d'État, et Don Manuel de Lira en fît autant pour celle de secrétaire d'État d'Italie. Le duc d'Ossone attendait toujours que l'on réglât son démêlé avec le marquis d'Astorga; mais voyant qu'on ne lui disait rien, il prit le parti de ne plus aller au palais et de se faire voir tous les jours dans la ville avec un grand équipage : ce sont assez là les manières de ce pays.
Gomme il y a des gens plus difficiles à rebuter les uns que les autres, bien que le Père Vintimiglia n'eût point eu de réponse sur le mémoire qu'il avait donné à Bayonne au prince d'Harcourt pour le pré* senter à la Reine, il ne laissa pas d'en dresser un second, dans lequel il réglait toute la monarchie. Il en chargea un gentilhomme français qui lui promit de chercher les moyens de le faire voir à la Reine; mais, quelque usage qu'il en fit, soit qu'il l'eût montré ou qu'il ne l'eût point montré , il est certain que Vintimiglia reçut un ordre du Roi qui le bannissait de
accompagner les galions. En 1665, Ippolito Genturione signa de même un traité par lequel il s^engageait à attaquer, avec huit vaisseaux de guerre, la ville de Lisbonne, que le marquis de Caracene devait attaquer parterre ; mais le doge interdit cet armement, et Texpédition échoua. La négociation dont parle madame d' Aulnoy se rapporte yraisemblablement à quelque arrangement de cette nature. Le duc de Tursis était Doria. (Négociations relatives à ia succession d'Espagne y t. I, p. 310.)
toas ses États. II s'en prit à Tambassadeur de France^ et cela n'eut point d'autre suite.
On s'attendait qu'incontinent après le retour du Boi, on verrait établir quelque' sorte de gouverne* ment qui pût donner cours aux affaires entièrement suspendues depuis la mort de Don Juan. Quand cette mort arriva, on était près de partir pour le voyage dont toute la cour, et le Roi plus que personne, était très-occupée. Son mariage avait bienpu le détourner de l'application qu'il devait au choix d'un ministre , et l'on n'était point surpris que dans le temps où il était tout rempli de sa passion pour la Reine et d'une affaire si agréable, il oubliât un peu celles du royaume en général ; mais on était dans une grande impatience de lui voir prendre une résolution fixe. La Reine mère ne faisait que de revenir de son exil; elle n'était pas assez absolument affermie pour songer à rien qu'à se conserver dans la situation où elle se trouvait ; personne n'était encore avec le Roi d'une manière à prétendre au ministère. Ainsi, tout le gouvernement se trouvait entre les mains d'un monarque de dix-sept ans qui n'avait jamais entendu parler de la moindre chose qui pût lui donner quelque connaissance des grandes affaires.
Le seul homme qui décidait avec lui du sort de la monarchie était Don Geronimo d'Eguya , secrétaire d'État depuis quati'e ans, où il était parvenir de simple commis. Son adresse et sa bonne fortune l'avaient rendu agréable au Roi, et il n'aurait pris que son conseil si d'Eguya, qui appréhendait d'ei^
donner quelquefois dont le succès ne fùt pas favorable , lui faisait trouver bon que l'on parlât de certaines affaires au connétable de Gastille et au duc de Medina-Celi parce qu'il n'en voulait pas répondre tout seul. Il est vrai que pendant le voyage on ne résolut rien d'important ; on ne travailla qu'au voyage même, et aux ordres qu'il fallait nécessairement y donner.
La cour était fort grosse. Le mariage du Roi et le retour de la Reine mère avaient rassemblé à Madrid les personnes les plus considérables de TÉtat. Chaque famille se consultait sur les moyens de servir assez utilement un homme particulier pour le faire premier ministre. Les uns y souhaitaient leurs parents, les ^autres y désiraient leurs amis, beaucoup auraient voulu le devenir eux-mêmes. On comptait être ceux qui avaient les plus justes prétentions, le connétable de Gastille et le duc de Medina-Celi. Ils avaient de grandes qualités personnelles, une naissance élevée et beaucoup de bien ; ils possédaient les premières charges de la couronne; ils étaient conseillers d'État, et leur mérite les distinguait également. Mais rien n'était plus opposé que ces deux seigneurs se l'étaient l'un l'autre. Un mouvement de haine qu'ils n'avaient pu réprimer, et qu'ils avaient témoigné en mille rencontres, augmentait leur commune émulation. Leur humeur, leurs manières étaient aussi contraires que la nuit l'est au jour. Plusieurs de leurs amis communs avaient essayé de les réunir, et lem*s soins s'étaient toujours trouvés inutiles. Us convenaient eux-mêmes que s'ils avaient agi de con-
io
cert, ils se seraient rendu de bons offices réciproques^ qui auraient poussé plus loin leur fortune. C'était aussi une des raisons que Ton employait pour les raccommoder; mais il est quelquefois des aversions insurmontables, et celle-ci était du nombre.
Le duc de Medina-Celi avait quarante-cinq ans ; son humeur était douce et honnête , trop lente , trop molle dans les grandes affaires , d'un esprit agréable et insinuant. Il est descendu des illustres maisons de Castille et de Foix; il est sept fois grand d'Espagne. Sa femme est héritière de la maison d'Aragon de Cardone ; elle est fort riche de son côté aussi bien qu'il l'est du sien. Il était président du conseil des Indes et sommelier au corps, c'est-à-dire grand chambellan. Il faisait régulièrement sa cour; il a toujours marqué un zèle particuUer pour la personne du Boi; et comme il ne s'est jamais démenti sur cet article , Sa Majesté lui témoignait une certaine bienveillance , qu'on ne lui remarquait pas pour les auti'es. C'est ce qui aidait à persuader qu'il avait plus de part dans les espérances du ministère que tous ses compétiteurs.
liC connétable de Castille , de la maison de Velasco, était âgé de cinquante-sept ans ' ; il possédait des terres considérables^ cependant il ne vivait point
^ Le connétable de Caslille, dit le maréôhal de Gramont, avait une physionomie qui plaisait, et beaucoup de douceur dans Tesprit. Il fut général de la cavalerie en Catalogne, défendit Girone et en fit lever le siège au maréchal d'Hocquincourt; gouverna quelque temps TÉtat de Milan -, puis s'en retourna promptement à Madrid , où. il se ti*ouva si bien et tellement à son aise qu'il ne fut plus au pouvoir du Roi d'Espagne de l'en faire sortir pour l'envoyer ailleurs. (^Mémoires relatifs à l'histoire de France, t. XXXI, p. 326.)
dans une opulence aisée. Il est le dixième connétable héréditaire de Gastille, doyen du conseil d'État et grand maître de la maison du Roi. Son' génie est vaste ; il a de la capacité, il sait et il a toujours possédé des emplois dans lesquels i) a acquis de Texpérience. Le dernier de ses gouvernements a été celui de Flandre. Bien que ces sortes de postes aient dû le rendre sociable et familier, il a conservé une sévérité si austère, qu'elle va jusqu'à le rendre dur et terrible. Son abord est difficile et son humeur si naturellement impérieuse , qu'il ne veut jamais plier. C'est ce qui l'avait si fort brouillé avec Don Juan, et l'avait même empêché d'être sensible à plusieurs honnêtetés que ce prince lui avait faites pour se l'acquérir. U est vrai qu'il s'était fort déclaré pour le parti de la Reine mère, et que c'était une des principales raisons qui l'avaient éloigné de celui de Don Juan. On ne doutait point que le Roi ne déférât beaucoup à ce que lui inspirait la Reine sa mère, et l'on était persuadé qu'entre ceux dont elle lui recommanderait le mérite , le connétable serait le premier qui se trouverait appuyé de tout le parti que Don Juan avait maltraité, et de tout ce qui avait conservé de l'attachement pour la Reine mère. Elle devait procurer les bonnes grâces du Roi , et la place de favori au connétable pour ses propres intérêts. Mais dans des apparences si flatteuses , • il ne faisait paraître que des prétentions modérées, soit que le mauvais état des affaires et la jeunesse du Roi lui fissent appréhender les risques du premier poste , ou que, ne se voyant pas en état d'y entrer de plain pied, il voulût
se faire des degrés pour y monter. Il paraissait souhaiter une Junte pour le gouvernement, dans laquelle il aurait été avec F inquisiteur général et le marquis de Mansera. Il disait quelquefois à ses amis que le poids des grandes affaires Tétonnait; qu'il trouvait plus de difficulté à les soutenir que les personnes qui les regardent d'une distance plus éloignée ne le peuvent comprendre, et que toute sa passion était de contribuer à la Junte.
La Reine mère ne s'éloignait pas de ce projet, parce que c'était le moyen d'avoir l'entière autorité entre ses mains , car le conseil étant composé de ses créatures, toutes les apparences auraient voulu qu'elles ne s'éloignassent point de ses volontés. Le connétable de son côté se promettait secrètement que par son esprit et sa conduite il serait toujours au-dessus des deux autres, et qu'ainsi il n'aurait des compagnons que pour lui aider à porter, l'aversion publique, si quelque chose venait à réussir mal.
Mais cette Junte, qui mettait toute l'autorité entre les mains de trois personnes seules, détruisait en même temps l'espérance de toutes celles de ce parti, qui la souhaitaient plus partagée, par rapport à leurs propres intérêts. Ils auraient voulu la voir aussi nombreuse que durant la régence, et ils la composaient du cardinal Portocarrero, archevêque de Tolède ; de Don Melchior Navarra, qui avait été autrefois vicechancelier d* Aragon ; du duc de Medina-Geli et des trois dont je viens de parler.
On fut si piersuadé qu'après tant de divers projets^ la Junte ne serait remplie que des créatures de la
Reine mère, que ralarme devint générale parmi celles qui avaient été dévouées à Don Juan, qui craignaient le crédit de la Reine mère et Télévation du connétable. Plusieurs s'assemblèrent là-dessus; ils envisagèrent leur perte dans Tavancement du parti contraire. Ils se rallièrent au duc dé Medina-Geli pour y trouver de la protection, dans l'espérance de le voir premier ministre. lis trouvaient qu'il leur était plus utile qu'un seul fût heureux et qu'il leur voulût du bien, que d'en voir trois heureux dépendant d'une seule qui avait de justes raisons de leur vouloir du mal.
Le duc de Medina-Geli avait une conduite égale et paisible qui l'avait rendu agréable au Roi. Get agrément, que l'on ne voyait que pour lui, le faisait regarder par la plupart des courtisans comme celui qui devait le plus prétendre à la faveur, dans une cour où la grandeur du rang et de la naissance est une des plus essentielles qualités pour devenir premier ministre. Geux qui pénétraient les véritables dispositions du Roi voyaient bien qu'au milieu de ces différents partis il ne laissait point de s'avancer à la faveur ; mais soit par un effet de prudence et de modération, ou peut-être par les dispositions de ceux qui étaient dans des intérêts contraires, il ne s'élevait que lentement; il semblait même que la plus grande partie de son ambition venait de ses amis, et qu'il suivait moins ses propres mouvements que ceux qu'ils s'attachaient de lui donner. Je veux ce que vous voulez, leur disait-il, mais en vérité le repos que l'on abandonne pour se livrer à tous les murmures du
peuple et à toutes les inquiétudes publiques modère bien le plaisir qui est inséparable d*un si gfrand poste. Sans le service qu'on y peut rendre à son maître, je ne saurais croire que le cœur soit agréablement rempli d'une chose qui traîne tant de variétés après elle.
On n'était occupé que des deux différentes brigues qui se formaient par le connétable, appuyé de la Reine mère et par le duc de Médina- Celi, secondé de toutes les créatures de Don Juan. Mais pendant que ces rivaux se disputaient ouvertement la faveur, et que toute la cour paraissait partagée entre eux, chacun embrassant différemment leur parti. Don Geronimo d'Eguya en formait un troisième presque à lui seul. Il se vit tout d'un coup secrétaire d'État, lorsque le marquis de Valenzuela , devenu favori de la Reine mère, après l'éloignement du Père Nitard, ôta cette charge à Don Pedro Fernandez del Campo , qui n'était pas assez soumis et assez souple auprès de lui; de manière que l'on peut dire que ses hauteurs causèrent sa chute. Valenzuela, n'ayant paslieu d'être content de lui, l'obligea de quitter sa charge et la fit exercer par d'Eguya.
Celui-ci avait un exemple trop récent devant les yeux pour tomber dans la même faute , et comme il était adroit, complaisant et dissimulé, qu'il suivait la faveur pied à pied, qu'il savait s'éloigner à propos des édifices près de tomber, et s'approcher toujours de ceux que l'on élevait, il ne négligea rien pour plaire à Yalenzuela tant qu'il fut sur le bon pied. Mais quand il vit sa fortune chancelante et sa cour se
tourner du côté de Don Juan, il prit avec lui des mesures par avance et se conserva durant son ministère par une extrême soumission. II n'avait pas été un des derniers à se jeter dans son parti; il fut aussi un des premiers à Tabandonner dès qu il connut que le crédit de ce prince était sur son déclin. Quelque temps même avant la fin de Don Juan, il se conduisit comme avant celle de Valenzuela. Il entra en commerce avec la Reine mère ; il lui fit témoigner qu'il ne voulait dépendre que d'elle, et soit qu'il l'en eût persuadée, ou qu'elle n'eût pas encore trouvé l'occasion de le faire ôter de son poste, il y était maintenu fort agréablement.
Dans tous ces changements, il n'avait sa charge que par commission; mais comme elle lui donnait lieu de voir incessamment le Roi et de traiter seul avec lui de toutes les affaires, il en profita pour lui inspirer de la défiance contre tous ceux qui pouvaient avec justice prétendre à la faveur, et contre les personnes les plus considérables : de manière que n'étant qu'un simple secrétaire d'État par commission, d'un génie en apparence assez borné et peu expérimenté, il se vit en pouvoir de balancer pendant un temps deux puissants partis, sans que ni l'un ni l'autre ne pût devenir maître des affaires tant qu'il s'y opposa.
Quelque penchant qu'eût le Roi pour le duc de Medina-Geli, Don Geronimo l'arrêtait tout court en lui renouvelant Tidée du ministère de Don Juan, l'esclavage ou il l'avait tenu , les persécutions faites à la Reine, sa mère, tant de personnes de qualité maltraitées sans sujet , les misères du peuple , et plusieurs
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autres désordres inévitables quand on abandonne le f];ouvernement au caprice d'un seul. D'autre part, il lui représentait la Junte comme une troupe de ministres, qui tous voudraient commander et qui embarrasseraient toujours les affaires par leurs jalousies et leurs contrariétés; qu elle lui serait autant à charge qu'inutile à l'État ; que les Juntes pouvaient être bonnes pendant les minorités , mais que Sa Majesté n'était plus en âge de se donner des gouverneurs ; que présupposé qu'il lui plût d'en composer une, l'obligation où il serait d'y faire entrer le connétable le jetterait dans de nouveaux embarras ; que son génie était altier et impérieux dans l'autorité; qu'il avait de grandes liaisons avec la Reine mère ; qu'elle était accoutumée à gouverner; qu'elle reviendrait aisément maîtresse par une Junte qui serait tout à elle ; que puisqu'il était marié et qu'il avait la prudence et l'esprit nécessaires , il de vait se conduire par lui-même ; que s'il en usait autrement, il se trouverait peu à peu réduit aux souffrances dont il ne venait que de s'affranchir.
Il est naturel à un jeune Roi de vouloir se tirer de la dépendance, et comme il demeurait ainsi en suspens, d'Eguya restait seul avec lui maître des affaires. Le confesseur inspirait assez au Roi les mêmes vues de n'avoir point de premier ministre dont il pût dépendre. La duchesse de Terranova se trouvait dans un pareil intérêt d'éloigner la Reine mère, la Junte et un favori ; pendant cet interrègne elle gagnait le temps de s'affermir dans l'esprit du Roi ; elle ne doutait point que si la Reine mère devenait une fois mai-
tresse par eUe ou par ses créatures, elle commencerait par Féloigner du palais ; cela l'obligeait de parler très-souvent au Roi, et son unique soin était de lui persuader qu'il devait tout appréhender de la part de la Reine sa mère ; elle lui inspirait de semblables défiances pour la Reine , dont la jeunesse et la facilité lui laissaient toutes les mesures libres ; elle lui disait sans cesse des choses désagréables propres à le chagriner; mais il aimait tant la Reine qu'encore qu'il crût les contes que cette méchante vieille lui faisait, il n'en avait pas moins de tendresse.
La cour était toujours au Buen-Retiro, c'est-à-dire hors de Madrid, en attendant que la Reine pût faire son entrée pour aller ensuite loger au palais. Les préparatifs de cette entrée furent longs; on crut même pendant quelque temps que la Reine était grosse; mais cette espérance étant perdue au commencement de janvier 1680, elle fit son entrée le 13 du même mois. Ija Reine mère alla dès le matin au Buen-Retiro, d'où eUe sortit quelque temps après avec le Roi. Ils furent ensemble voir toutes les rues par où la Reine devait passer et se rendirent ensuite chez la comtesse d'Ognate dans un balcon fait exprès, tout doré avec des jalousies. On ferma les avenues qui conduisent au Retiro, et Ton fit défense qu'aucun carrosse y passât. La Reine monta à cheval à onze heures; ceux qui devaient aller au-devant d'elle se mirent en marche, et sortirent par la porte de marbre que l'on avait faite depuis peu. Les timbaliers et les trompettes de la ville avec leurs habits de cérémonie étaient à la tête de tout. Après eux les alcades de
cour, les titrés, les chevaliers des trois ordres militaires, les gentilshommes de la maison du Roi, les majordomes de la Beine et les grands d'Espagne, suivis d'un grand nombre de pages et de laquais dont les différentes livrées de brocard, de galons d'or et d'argent mêlés de couleur faisaient une agréable diversité. Les écuyers de la Reine marchaient à pied immédiatement devant elle ; le comte de Villamayna ' était à sa droite, c'était son premier écuyer; elle était entourée de ses menins ou enfants d'honneur (quand elle allait à pied, elle s'appuyait sur eux) ; la duchesse de Terranova la suivait avec Dofta Laura de Alarcôn, gouvernante des filles d'honneur, toutes deux montées sur des mules , en habit de veuve qui ressemble à celui des religieuses, excepté que quand les veuves vont à cheval elles ont de grands chapeaux sur leur tète, qui ne font pas moins de peur que le reste de leur figure. Mais on voyait ensuite avec beaucoup de plaisir Dofta Teresa de Tolède, Dofta Francisca Henriquez, Dofta Maria de Gusman, Joseph de Figueroa et Dofta Manuela de Velasco, filles d'honneur de la Reine, toutes fort jolies et fort magnifiques^. Elles étaient à cheval, accompagnées chacune de leurs parents, au milieu desquels elles marchaient. Il y avait plusieurs chevaux de main admirablement
^ Voir la Liste des titres de Castille, Villamayna,
^ Parmi ces demoiselles d'honneur, la marquise de Villars remarqua 1.1 fille du duc d*Albe, dona Teresa de Toledo, magnifiquement kabiUée, couverte de pierreries. « Je lui vis, dit-elle, un pistolet pendu au côté avec un gros nœud de ruban. Ne croyez pas que ce fût un bijou : il était de plus de demi-pied de long, d'un acier poli et bien monté. » {Lettres de la marquise de Villars, p. 120.)
beaux, menés par des palefreniers vêtus de riches livrées. La marche était fermée par la garde de la lancilla'. On voyait dans le Prado, qui est une des plus agréables promenades de Madrid à cause de plusieurs fontaines jaillissantes qui T arrosent, une galerie ouverte de chaque côté par vingt et une arcades ; il y avait des enfoncements dans lesquels étaient les armes des divers royaumes de la domination d'Espagne, attachées à des colonnes qui soutenaient des statues dorées présentant des devises à l'honneur de la Reine, des couronnes et des inscriptions qui se rapportaient à ces royaumes. La Reine trouva au bout de la galerie un arc de triomphe trèsbien entendu et fort beau , par lequel elle entra dans la ville. Les corrégidors et les régidors habillés de brocard d'or rouge et cramoisi, avec des bonnets et des chausses comme les portaient les anciens Castillans, lui présentèrent les chefs de la ville et un dais qu'ils portèrent toujoprs sur eUe pendant toute la marche. Les rues étaient tendues des plus beUes tapisseries du monde ; on estimait à onze millions, les pierreries qui parurent dans la rue des Orfèvres. Il faudrait s'arrêter trop pour décrire toutes les magnificences de ce jour-là. Je me contenterai seulement de dire que la Reine était montée sur un bon cheval d'Andalousie , qui à sa démarche noble paraissait tout fier de porter une si belle et si grande princesse. Son habit était si couvert de broderies que l'on
1 « Ces gardes , dit le conseiller Rertault, portent de petites lances à cbeval, aa bout desquelles il y a des houppes assez belles qui pendent, m (État d'Espagne, p. 25.)
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n'en voyait point l'étoffe. Elle avait un chapeau avec des plumes blanches mêlées d'incarnat, et la perle ap-* pelée Peregrina, qui est aussi grosse qu'une petite poire de rousselet et d'une valeur inestimable, pendait au-dessous d'une agrafe de diamants dont le chapeau était retroussé. Elle avait aussi au doigt le grand diamant du Roi que l'on prétend surpasser en beauté tous ceux dont on peut faire une bague. Mais la bonne grâce de la Reine dans toutes ses actions et particulièrement à manier son cheval , et les charmes de sa personne brillaient bien davantage que les pierreries qui la paraient, quoiqu'il soit vrai que les yeux n'en soutenaient l'éclat qu'avec peine. Elle s'arrêta devant le balcon de la comtesse d'Ognate pour saluer le Roi et la Reine mère. Ils entr'ouvrirent la jalousie environ quatre doigts pour la voir, et le Roiy prenant son mouchoir dans sa main, le porta plusieurs fois à sa bouche, à ses yeux et à son cœur, ce qui est une fort grande galanterie en Espagne. Elle continua sa marche , et le Roi avec la Reine mère la reçut dans la cour du palais. Le premier lui aida à descendre de cheval, et l'autre, la prenant par la main, la conduisit à son appartement, où eUe l'embrassa plusieurs fois, répétant qu'elle était trop iieureuse d'avoir une belle-fille si aimable. Il y eut le soir des feux d'artifice et des illuminations durant trois nuits. Le Roi tint le lendemain chapelle au palais ; la Reine s'y rendit dans sa tribune ; les ambassadeurs et les grands s'y trouvèrent selon la coutume ; on y chanta le Te Deum. L'après-dînée le Roi et la Reine sortirent ensemble en public pour la première fois. Us
étaient dans un chariot fait comme un char de triomphe, sans impériale, et ouvert de tous les côtés pour se faire voir au peuple. Ils traversèrent la grande place du palais et passèrent par plusieurs rues dont les balcons étaient pleins de dames qui mêlaient leurs acclamations à celles du peuple. Les grands suivaient Leurs Majestés dans des carrosses magnifiques avec un grand nombre de gens de livrée. Il y eut plusieurs de ces seigneurs qui neuf jours durant eurent neuf différentes livrées plus belles les unes que les autres. LàC Roi et la Reine furent ainsi à Notre-Dame d'Atocha, et lorsqu'ils retournèrent au palais, comme il •était déjà nuit , on avait allumé à toutes les fenêtres des Oambeaux de cire blanche , de manière que les Tues étaient si agréablement éclairées que l'on voyait presque d'un bout de la ville à l'autre. Le plus bel jeffet de ces lumières était réservé pour la plaça May or, x]ui est très-grande et carrée ; toutes les maisons y sont bâties avec cinq rangs de balcons les uns sur ies autres, où l'on avait attaché plus de trois mille flambeaux. Quand le Roi et la Reine y furent arrivés, -on tira un feu d'artifice que Ton avait préparé '.
^ Les Espagnols entendaient merveilleusement ces feux d*artifice, qu'ils appelaient juegos de polvo. Le duc de Saint-Simon nous en décrit un : « Ce fut un combat sur mer d'un vaisseau turc contre une galère de Malte, qui eut la victoire après deux heures de combat, le désempara et le brûla. L'eau était si parfaitement représentée et les mouvements des deux bâtiments si aisés , leurs manœuvres si vives et si multipliées , Jes événements des approches et des combats si vifs, si justes, si variés, si souvent douteux pour la victoire , qu'on ne se doutait plus que ce fût un jeu qui se passait à terre. La mêlée de l'abordage fut merveilleusement exécutée, repoussée à diverses fois; enfin ce combat parut telle- •ment ellFectif et sérieux , que l'événement seul déclara la victoire. » (^Mémoires du duc de Saint-Simon^ t. XIX,'p. 201.)
Il y eut pendant plusieurs jours de suite- d'autres divertissements. Tantôt Leurs Majestés allaient à la chasse, d'autres fois à la comédie ou à la promenade ; tantôt elles allaient souper chez la Reine mère , ou la Reine mère venait manger au palais. Toutes les dames eurent F honneur de baiser la main de la Reine. Les conseils et les grands la complimentèrent aussi.
Quelques jours après l'entrée de la Reine , on vit i Madrid une fête de taureaux la plus magnifique qui s*y fût faite depuis longtemps. Le Roi et la Reine se rendirent dans la grande place à une heure après midi ; entrèrent ensuite le duc de Medina-Sidonia et le marquis de Gamaraza, grand d'Espagne, Don Félix de Cordova , second fils du duc de Sessa^ Don Francisco Moscoso et Don Fernando de Lea , gentilshommes de Gordoue, suivis chacun de cent laquais; les uns habillés à la turque , les autres à la grecque ; de cette manière, ils représentaient plusieurs nations. Us combattirent avec beaucoup d'adresse et de courage. Le fils du duc de Sessa eut deux chevaux tués sous lui. Ge spectacle est un reste des Maures, dont le génie et les mœurs ne sont pas entièrement sortis d'Espagne, lorsqu'ils en ont été chassés \ Les Espagnols semblent encore tenir quelque chose des barbares, quand on les voit s'exposer pour divertir le public à combattre des taureaux sauvages, et il y a peu de fêtes où il n'en coûte la vie à des hommes. Mais la représentation en est grande, les combattants y paraissent sur les plus nobles chevaux du
1 Le duc de Medina-Sidonia eut l'heureuse chance de tuer deux de ces taureaux avec cette javetiac que les Espagnols appelaient rejon.
monde , et rien ne fait une plus belle vue que la place du combat, extrêmement vaste , environnée de cinq rangs de balcons tous égaux , autant parés de riches étoffes que remplis d'un nombre presque infini de spectateurs.
Le Roi nomma, le 18 janvier, le marquis d'Ossera ^ pour aller, vice*roi par intérim , en Sardaigne , parce que le comte d'Egmont n'était pas encore en état de s'y rendre; il nomma, le même jour, le marquis de Fuentes, fils de celui qui avait été ambassadeur en France , pour y aller avec cette qualité à la place du duc de Giovenazzo, qui, d'envoyé à la cour de Savoie , avait été nommé à celle de France ; mais il fut destiné pour retourner à Turin.
Cependant le marquis de Villamayna, premier écuyer de la Reine , faisait la charge de grand écuyer à la place du duc d'Ossone, qui s'était attiré par sa conduite une défense de venir au palais. Le marquis d'Astorga profitait de son absence pour faire sa cour^ et, bien qu il eût été malade et qu'il le fût encore, il allait tous les jours, avec cinq carrosses d'une fort grande beauté et une nombreuse livrée, chez le Roi. Le duc d'Ossone, en étant informé, résolut de le rencontrer et de lui faire quelque chagrin. En effet, il prit beaucoup de monde avec lui et, sachant par où le marquis devait passer, il commanda à son cocher d'aller à toute bride, d'accrocher le carrosse du marquis, et de le renverser en cas qu'il fût dedans. Il est vrai que ce jour-là il sdlait en chaise, et que ses
^ Voir la Liste des titres de GastiHe, Ossera,
carrosses le suivaient. Le cocher du duc d'Ossone ne laisse pas de s'y prendre si adroitement qu'il en jette un dans le ruisseau. Cette rencontre fit grand bruit, et n'accommoda point les affaires du duc qui n'étaient pas déjà en trop bon état.
Madame la connétable Golonna, qui était sortie du couvent où elle demeurait, pour voir l'entrée de la Beine , resta chez la marquise de los Balbasez jusqu'au 5 de février, qu'on l'emmena par ordre du Roi dans un couvent à quelques lieues de Madrid.
C'est la coutume en Espagne que dans les grandes occasions, soit de joie ou de tristesse, tous les royaumes et toutes les principautés qui dépendent du Roi lui envoient des députés pour lui faire compliment. Ainsi Don Pedro de Salinas y Unda vint au nom de la principauté d'Alava , accompagné du duc de Pastràne et de Don Joseph de Silva son frère, baiser les mains du Roi , et lui faire compliment de son mariage. Les royaumes de Naples, de Navarre, d'Aragon, Grenade et bien d'autres endroits y envoyèrent aussi. Après que le Roi leur eut donné audience , il fut avec la Reine à une grande chasse de sangliers oùl'on en tua beaucoup . Le duc de Pastràne, qui exerçait la charge de grand veneur en l'absence du marquis de Liche , conduisit la Reine dans un endroit de la forêt extrêmement, agréable; plusieurs ruisseaux de fontaines coulaient en ce lieu ; sous de grands arbres fort hauts , on avait tendu un pavillon de brocard d'or^ garni de franges de même. Tous les arbres étaient couverts de petits singes, d'écureuils , de perroquets et de mille sortes d'oiseaux que l'on
y avait attachés. De jeunes enfants habillés en faunes, en syl vains, en satyres; des fiUes vêtues en dryades , en nymphes et en bergères, servirent une grande collation à Sa Majesté, qui en témoigna d* abord de la joie; mais, sans que l'on ait su queUes pensées lui vinrent , eUe parut fort triste tout le reste du jour.
A la fête de la Purification il se fiit, après la messe, une procession dans les galeries du palais. Les religieux des Ordres mendiants et tous les ecclésiastiques de la chapelle aUaient devant les pages du Roi , et ceux de la Beine suivaient. Les grands d'Espagne marchaient devant Leurs Majestés, la duchesse de Terranova portait la robe de la Beine, ses filles d'honneur venaient après, et il n'y paraissait que ce petit nombre de dames qui consiste en dix-huit ou vingt. Ce n'est pas comme dans les autres pays , où elles vont toutes à la suite de leur souveraine ^ .
1 Ces cérémonies étaient plus divertissantes qu'elles ne le semblent h première vue. Il y eut Fautre jour, dit madame de Villars, une procession dans ce qu'on appelle les cloîtres du palais. Je la vis par une petite fenêtre devant laquelle elle passait. Le Roi et la Reine marchaient ensemble; elle avait une grande robe de cérémonie, des manches pendantes, une longue queue portée par la camarera mayor. Les filles ou dames dlionneur marchaient ensaite, parées avec des habits extraordinaires pour ces jours-là. La croix, les patriarches, les évèques, les prêtres et les religieux marchent devant Leura Majestés. Mais pour en revenir aux dames qui sont suivies de celle qui s'appelle la garde major, leurs amants obtiennent ce jour-là ce qui s'appelle dar iugar, c'est-àdbpe qu'ils ont place et liberté pendant cette procession d'entretenir leurs maîtresses. Les processions sont bien meilleures ici pour les amants que les comédies, oà ils ne peuvent se parler que de loin avec les doigts. Voilà , madame , tout ce qu'on peut vous dire de cette cérémonie. Si la croix n'y était pas portée, je vous dirais que c'est une des plus jolies et des plus galantes fêtes que l'on voit en Espagne. {Lettres de la marquUe de Vittars, p. Itl.)
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La jeune Reine, en changeant de demeure, n'avak point changé cette vie solitaire et désagréable qu'elle menait au Buen-Retiro , sous la garde de la duchesse de Terranova. Elle la gouvemait comme un enfant et elle continua de la traiter encore plus mal, si ce n'est que la Reine reçut les visites de quelques dames qui souvent F ennuyaient plus que la sqlitude même. Ce n'était pas qu'elles manqyassent d*esprit, on ne peut leur reprocher ce défaut , mais la Reine les entendait peu, et elle n'avait point pour elles cette confiance qui donne de la liberté et qui fait la joie ; tout était compassé : révérences, grandeur et cérémonie *. J'eus l'honneur de lui aller baiser les mains dans ce tempslà, et elle ne put s'empêcher de sourire lorsqu'eUe me vît habillée à l'espagnole, car, excepté elle seule, je n'ai jamais vu d'étrangère qui fût bien dans cet habit. Après avoir traversé des appartements, dont il est vrai que l'on peut parler comme d'une fort belle chose , je la trouvai dans un cabinet peint et doré , rempli de grandes glaces de miroirs attachées dans le lambris ; elle était sur un carreau proche de la fenêtre, qui faisait un ouvrage de lacis d'or mêlé de soie bleue. Ses cheveux étaient séparés sur le milieu de la tête qu elle avait nue; ils lui faisaient seulement une natte qui était cordonnée de grosses perles et s'attachait à la ceinture. Elle portait un habit de velours couleur de rose brodé d'argent, et des pendants
^ La Reine, dit madame de Villars, mérite des louantes par la manière dont elle supporte cette vie affreuse du palais ; elle joue trois ou quatre heures par jour aux jonchets , qui est le jeu favori du Roi , sans lui marquer du chagrin. (Lettres de la marquise de Villars , p. 126.)
d'oreilles qui lui tombaient presque sur la gorgée, si pesants , qu'elle prit la peine d'en ôter un pour que j'en jugeasse, et j'en ^demeurai surprise. Elle me parla peu en français, affectant de se servir de la langue espagnole devant la camarera mayor. Elle m'ordonna de lui envoyer toutes. les lettres que je recevrais de France où il y aurait des nouvelles , et sur ce que je lui dis , que les nouvelles que Ton m'écrivait n'étaient pas dignes de l'attention d'une si grande Reine : Ah ! mon Dieu ! reprit-elle , en levant les yeux d'un air charmant, je ne regarderai jamais avec indifférence ce qui peut venir d'un pays qui m'est si cher. — Cette affection, lui dis-je, que Votre
Majesté conserve pour. notre patrie, me fait tout es-
pérer, madame, puisque j'ai le bonheur d'en être, et que j'ai toutes les inclinations d'une bonne Française. Elle me répondit à cela avec sa bonté ordinaire , et elle me dit assez bas en français : J'aurais mieux aimé vous voir habillée à la.mode de France qu'à celle d'Espagne. — Mais, madame, lui dis-je, c'est un sacrifice que j'ai fait au respect que j'ai pour Votre Majesté. — Dites plutôt, continua-t-elle en souriant, que la rigidité de la duchesse vous a effrayée. Elle me parut si belle ce jour-là, que je ne pouvais cesser de l'admirer, car, malgré ses chagrins, elle était engraissée, et cet enbonpoint contribuait à la rendre encore plus belle et plus charmante.
Lorsque je fus de retour chez moi , j:e trouvai mes lettres de France arrivées. Il y en avait une entre autres que je jugeai bien qui ferait plaisir à la Reine,
et je m'en serais fait un fort grand de la lui porter,
mais la camarera n'aurait pas voulu souffrir que j'eusse rhonneur de voir Sa Majesté deux jours de suite; aussi je me contentai d'écrire à cette duchesse que je la priais de présenter cette lettre à la Reine. Voici ce qu'elle contenait:
u II me semble, madame, que je ne puis aujourd'hui vous mander une nouvelle plus agréable que rhymen de mademoiselle de Blois avec monsieur le prince de Gonti. Le contrat de mariage fut signé le 15 de ce mois dans la chambre du Roi. II se rendit à sept heures du soir dans celle de la Reine, et passa ensuite dans la sienne avec toute la maison royale. Le prince de Gonti donnait la main à mademoiselle de Blois. Elle était parée des plus belles pierreries du monde qui, toutes ensemble, brillaient moins que ses yeux et n'avaient pas tant d'éclat que les lis et les roses de son teint. Toute la Gour se récria lorsqu'elle parut; la majesté de sa taille était augmentée par une mante de cinq aunes de long que mademoiselle de Nantes portait. Le Roi s'approcha d'une table qui était contre la muraille ; la Reine était à sa gauche, et ensuite Monseigneur, Monsieur, Madame, Mademoiselle d'Orléans, madame la grande: duchesse de Toscane , madame de Guise , monsieur le Prince , monsieur le Duc et madame la Duchesse , ' le prince de la Roche-sur-Yon , mademoiselle de Bourbon, la princesse de Garignan, le comte de Vermandois, le duc du Maine, mademoiselle de Nantes et mademoiselle de Tours, tous rangés en demi-cercle autour de la table. Le prince de Gonti et mademoiselle de Blois se mirent auprès l'un de
Fautre, en dedans du demi- cercle , yis-à-vis de la table. Le marquis de Seignelay s'approcha du Roi et lut tout haut le commencement du contrat ; mais à peine eut-il lu les qualités que le Roi dit que cela suffisait, et signale contrat. Lorsque toute la maison royale Teût signé, le cardinal de Bouillon entra et s'avança jusqu'au milieu de la chambre, le prince de Gonti et mademoiselle de Blois s'approchèrent de lui, et il fit ensuite la cérémonie ordinaire des fiançailles. La princesse, comme vous le savez, se nomme Anne-Marie, et le prince Louis-Armand. La cérémonie achevée, le Roi et toute la cour furent à TOpéra. Le lendemain, le cardinal de Bouillon maria le jeune prince et la belle princesse dans la chapeUe du vieux château, en présence du Roi, de la Reine et de toute la Cour. Le Roi dina avec toute la maison royale. Le soir il y eut comédie , et après la comédie grand souper, où, sans compter les princes et princesses du sang, il y eut cinquante dames qui mangèrent à une table qui fut servie à trois services, de deux cents plais chacun. Le cardinal de Bouillon fit la bénédiction du lit, le Roi donna la chemise au prince de Gonti, et la Reine à la princesse. Le lendemain Leurs Majestés allèrent la voir à son appartement, au château neuf. Le Roi lui a donné le duché de Vaujours, un million d'argent comptant, cent mille hvres de pension, et beaucoup de pierreries. Au prince de Gonti cinquante mille écus d'argent comptant et une pension de vingt mille au prince de la Roche-sur-Yon.
« A Saint-GermaiD, ce 18 janvier 16£0. »
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La Reine mère aurait été d'un secours extrême à la Reine d'Espagne, pour raflranchir d'une partie de ses peines , si ceUe-ci avait pu se guérir des soupçons qu'on lui avait inspirés contre elle ; mais conune elle croyait toujours qu'elle regrettait rarchiduchesse ^ qu'eUe aurait voulu voir à sa place, cette opinion resserrait toute sa confiance, et la Reine mère, qui ne lui trouvait point d'ouverture de cœur ni une certaine liberté qu elle lui, souhaitait, en souf&ait à son tour, car, en effet, elle l'aimait tendrement, et elle avait de grandes dispositions à lui en donner des marques.
L'ambassadeur de France, l'ambassadrice et le confesseur parlaient souvent à la Reine de la conduite qu'elle devait tenir pour se procurer un repos solide. Ils lui disaient qu'il fallait se donner tout entière à la Reine sa belle-mère , par devoir , par reconnaissance de l'amitié qu'elle lui témoignait et par ménagement pour ses propres intérêts. On lui représentait que la Reine mère ne devait pas lui être suspecte, et que, encore que l'archiduchesse fiât sa petite-fille, elle avait reçu si peu de témoignages d'amitié de la part de l'Empereur pendant sa disgrâce, qu'elle s'y trouvait trop sensible pour l'avoir oublié ; que l'on avait eu une conduite bien opposée du côté de la France ; qu'on l'avait plainte et obligée; que la Reine Très-Chrétienne avait toujours conservé un commerce et une liaison très-étroite avec elle; que la Reine mère savait bien qu'elle ne pouvait rien faire à son tour qui touchât davantage la Reine de France, qu'en donnant toute sa tendresse à la jeune Reine d'Espagne ; qu'elle lui trou-
y ait tous les agréments qui peuvent engager le cœur; que d'ailleurs elle espérait de lui voir bientôt un héritier de la couronne; que c'était un bien nécessaire à l'Espagne ; que les chagrins auxqueb elle s'abandonnait pourraient lui ôter ce plaisir; qu'il fallait qu'elles agissent ensemble de concert pour posséder les bonnes grâces et l'esprit du Roi ; qu'il était bien plus naturel qu'il partageât sa puissance entre sa mère et sa femme qu'avec un favori qui ne songerait à le servir qu'autant que sa famille s'en ressentirait; que l'âme des souverains ayant quelque chose de plus grand et de plus noble que celles des. particuliers, les sentiments d'intérêt n'agiraient point sur les deux Reines comme ils feraient sur un premier ministre ; que rien ne devait être séparé entre elles , mais qu'il fallait commencer par l'union de leurs cœurs.
La Reine goûtait ces raisons ; elle y trouvait de la vraisemblance et de la bonne foi , elle voulait même s'en servir pour persuader son esprit; mais, malgré cela, elle retombait tout d'un* coup dans la défiance où la jetaient de nouveau les différentes choses qu'on lui avait dites. Outre que le procédé de la duchesse de Terranova lui causait les derniers chagrins , elle la trouva si absolue , qu'elle en avait contracté une espèce de crainte à laquelle sa grande jeunesse, son peu d'expérience et sa douceur naturelle se joignaient encore. De telles dispositions l'empêchaient de s'ouvrir â la Reine mère quand elle venait tout d'un coup à penser que si effectivement elle ne l'aimait pas, et qu'elle voulût empoisonner ce qu'elle lui
dirait, ce serait se jeter dans de nouveaux inconvénients , de manière que , malgré le désir qu'elle avait de lui parler, elle gardait toujours le silence avec elle. La Reine mère s'en apercevait assez ; elle continuait néanmoins de Taller voir presque tous les jours, et, de temps en temps, elle lui envoyait des présents.
Enfin la jeune Reine, vaincue par toutes les démonstrations d'amitié qu'elle lui faisait, voulut se conduire par ses avis ; elles eurent ensemble une longue conférence , où elles prirent les mesures qu elles crurent nécessaires pour leur commune satisfaction. La Reine mère parla ensuite au Roi, mais elle le trouva dans un esprit froid et réservé qui avait de Téloignement pour elle ; elle ne lui en témoigna rien, et prit le parti de se retirer, pensant que son fils serait obligé de revenir à elle. Pour qu'on remarquât moins ce changement dans le monde , elle fit paraître qu'elle cherchait du repos, et qu'elle le préférait à toutes choses ; elle en parlait même en ces termes-là aux personnes à qui elle témoignait le plus de confiance, bien qu'au fond elle eût d'autres sentiments.
Le connétable s'aperçut le premier de ce changement, et il fut un de ceux qui s'en inquiétèrent davantage. Il comprit que la Reine mère allait abandonner le soin de l'avancer, et comme il avait son but, ir chercha d'autres moyens d'y parvenir. Il se lia d'intérêt avec la camarera mayor. Don Geronimo d'Eguya et le confesseur .du Roi , lequel fit entrer le duc d'Albe dans cette nouvelle confédération. Le dessein de ces trois derniers était d'opposer le con-
nétable au duc de Medina-Celi, qu'ils croyaient ts'avancer dans l'esprit du Roi, et dont la faveur continuait à leur faire ombrage. Le connétable, de son côté, cberchait à gagner par eux tout ce qu'ils feraient perdre au duc de Medina-Celi. Ses émissaires commençaient à travailler avec des apparences assez favorables, lorsqu'ils s'en dégoûtèrent par la considération de l'humeur impérieuse du connétable. Il «st si fier, disaient-ils, qu*il aimerait mieux nous perdre que de convenir qu'il nous est obligé de son élévation ; et quelque ministre que nous ayons à sa place, il sera moins redoutable que lui.
Don Geronimo d'Eguya, qui ne pensait qu'à balancer le crédit dé ces deux seigneurs l'un par l'autre, ne négligeait pas leurs réflexions. Il les mettait dans tout leur jour, et leur donnait lieu , autant qu'il lui ^tait possible, d'en faire de plus fortes. Il trouvait plus de douceur à rester seul dans les affaires qu'à se voir assujetti à une dépendance nouvelle. Cette raison l'obligea de réveiller dans l'esprit du Roi la crainte et l'aversion qu'il avait pour le connétable ; de sorte qu'au lieu de le servir, comme il s'y était engagé, il ne parlait et ne travaillait que pour lui rendre sous main de mauvais offices.
Quand il s'agit de nos propres intérêts, et particu» lièrement de satisfaire notre ambition , nous sommes si clairvoyants, qu'il est difficile de nous tromper longtemps; nous pénétrons jusqu'aux pensées les plus secrètes de celui qui se dit notre ami, et nous démêlons parfaitement'si l'on nous sert bien ou si Ton nous sert mal. Selon cette règle, le connétable démêla
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bien juste et bien vite la conduite que Ton tenait avec lui, et les vues que chacun avait en particulier. Il est aisé de comprendre , de l'humeur dont je l'ai représenté, ce qui se passa dans son esprit. Mais le chagrin qu'il en ressentit fut d'autant plus vif qu'il l'empêcha d'éclater pendant quelque temps.
Don Geronimo d'Eguya fut le premier qu'il attaqua, ayant représenté un jour en plein conseil, et avec la dernière aigreur, que les affaires allaient de mal en pis; qu'il n'y avait pas lieu de s'en étonner; que d'Eguya, qui se mêlait de les conduire, n'avait ni esprit, ni expérience, ni capacité; qu'on devait lui ordonner de remplir seulement les devoirs de sa charge, sans entrer dans des choses qui le passaient de si loin. Gomme il achevait son discours, Don Manuel de Lira, secrétaire d'État, du conseil d'Italie, qui était d'intelligence avec lui, présenta en même temps un grand mémorial par lequel il faisait voir clairement le préjudice que la mauvaise conduite de d'Eguya apportait aux affaires. Ghacun aurait été bien aise que toutes ces plaintes eussent obhgé le Roi à l'éloigner.
Don Manuel de Lira n'agissait pas seulement par complaisance pour le connétable , il avait encore ses vues particulières ; il pensait qu'en chassant d'Eguya de son poste, il pourrait le remplir. Rien n'anime davantage le zèle d'un particulier que la part qu'il espère dans une affaire importante. Gelle-ci n'eut pas tout l'effet que le connétable et lui s'en promettaient. Gela fit faire de longues réflexions au premier, et l'obligea de revenir à la Reine mère et de la presser
d'agir en sa faveur. Il lui représenta que si le ministre n'était pas tout à elle, son repos ne pouvait pas être de longue durée ; que le duc de Medina-Celi s'avançait, et, bien que ce fùt imperceptiblement, il se trouverait tout d'un coup dans une place d'où il pourrait faire connaître et ressentir ses mauvaises intentions à ceux qui n'étaient pas Ses amis; que malgré la politique dont il faisait profession, il ne laissait pas de soutenir contre elle le président de Castîlle, créature de Don Juan, et dévoué à tous les ressentiments qui l'avaient animé pendant sa vie ; que le duc était le même qui avait osé autrefois lui porter Tordre de son exil; qu'il semblait dès ce temps-là qu'il triomphait des malheurs dont elle était accablée; que s'il était une fois favori, elle le trouverait peut-être en son chemin ; que ce peutêtre était une chose certaine et assurée, puisqu'il était encore revêtu des passions de Don Juan.
La Reine mère , touchée de toutes les choses que le connétable venait de lui représenter, lui donna sa parole d'agir puissamment pour lui. Mais le duc de Medina-Celi, en ayant été averti, voulut parer ce coup , et il ne jugea point de meilleur moyen pour ramener l'esprit de la Reine mère que de lui témoigner une profonde soumission. Il la vint trouver dans le même temps. Il lui dit qu'une fortune qu'il ne tiendrait pas de sa main ne pourrait jamais le toucher; qu'il voulait lui être redevable des bontés du Roi , et dépendre d'elle par reconnaissance aussi bien qu'il en dépendait par devoir et par inclination ; qu'il la suppliait de lui rendre justice, et de croire que son
cœur, sa naissance et sa fortune étaient trop élevés pour qu il eût pu devenir créature de Don Juan; qu'il ne le serait jamais que de son maître; qu'il fallait porter une couronne pour commander au duc de Medina-Geli; que bien qu'il se fût déclare pour le président de Castille, ce n'avait point été à la considération de Don Juan, mais seulement en vue du service du Roi; qu'il était prêt à abandonner le président, avec qui il n'avait aucune liaison d'amitié; que s'il agissait dans cette affaire, ce n'était que pour défendre l'autorité du Roi, que le nonce avait voulu attaquer dans la conduite qu'il avait tenue avec le président. La Reine mère lui répondit qu elle aurait une véritable satisfaction de pouvoir croire ce qu'il lui disait; qu'elle l'estimait, et qu'il ne tiendrait pas à elle de lui en donner des marques.
Le connétable , averti à son tour que la Reine mère avait très-bien reçu les soumissions du duc , soit par un esprit de bonté, soit par indifférence pour le choix que le Roi pourrait faire d'un premier ministre , désespéra enfin de voir réussir aucun de ses projets, tant pour la Junte où il prétendait entrer, si l'on en formait une , que pour la place de favori, qu'il aurait mieux aimé remplir tout seul. Il résolut de se faire au moins un mérite auprès du duc de Medina-Geli, en lui cédant de bonne grâce un poste qu'il pouvait encore lui disputer.
En effet, il saisit la première occasion qu'il trouva de dire au Roi que personne n'était plus capable que le duc de le bien servir et de le soulager dans le gou-
vernement de son État. Il ajouta de grandes louanges sur la bonne conduite que le duc avait toujours tenue. On demeura surpris de la manière naturelle dont il parlait, en se faisant intérieurement une violence capable de le faire mourir ; mais on jugea qu'il voulait devenir agréable au Roi, en louant extraordinairement un bomme pour lequel il témoignait de Finclination. Après tout, il faisait voir une générosité peu commune en tenant cette conduite avec son ennemi.
Il serait difficile d'imaginer combien la brigue des courtisans et Tirrésolution du Roi pour prendre ou ne prendre pas un premier ministre firent du tort aux affaires. Rien ne se concluait, rien ne s'exécutait, tout était dans une espèce de léthargie qui ajoutait un nouveau mal à celui dont le royaume était déjà atteint. Chacun languissait après le succès des moindres affaires; celles qui étaient portées dans les conseils y demeuraient des années, et celles qui allaient directement entre les mains du Roi n'eu sortaient plus. Ainsi, on ne savait quel parti prendre ni à qui l'on devait s'adresser..
Notre ambassadeur, qui s'était promis un change* ment agréable dans la conduite que l'on avait tenue avec lui et qu'il avait dissimulée, attendant Tarrivée de la Reine, ne voyait pas que rien prit un autre tour plus pour lui, que pour le reste de ceux qui le plaignaient. Il y avait déjà cinq mois qu'il demandait justice sur quelques infractions qui avaient été faites, tant par les gouverneurs de province que par la prise de plusieurs de nos vaisseaux et l'incendie de quelques autres. Mais dans le temps qu'il pressait
une réponse positive là-dessus, il reçut un nouveau cha^prin par Tinsolence d'un alcade et de plusieurs algpiazils qui passèrent devant son hôtel, ce qui ne se fait jamais à Madrid dans le quartier des ambassadeurs. Il en demeura fort surpris; il s'en plaignit^ et, bien éloigné de lui donner la satisfaction qui lui était due, on lui dit que le Roi ne prétendait plus que son quartier fût franc. Cette résolution était d'autant plus offensante qu'elle n'avait été prise que pour lui seul, et que tous les autres ambassadeurs jouissaient à l'ordinaire de leurs privilèges. Ce n'est pas qu'ils n'eussent chacun en particulier des sujets de plainte. Par exemple, l'envoyé de l'électeur de Brandebourg faisait grand bruit sur ce qu'on l'amusait depuis trèslongtemps par des paroles qui n'avaient aucun effet. On devait de grosses sommes à son maître , il en demandait le payement, on le remettait sans cesse, et enfin il connut bien que l'on n'était ni en état, ni en disposition de le satisfaire. Le nonce ne paraissait pas plus content de son côté à cause qu'il voyait toujours le président de Castille dans sa charge et dans la faveur, bien que le Pape l'eût déclaré suspens et qu'il agit contre lui pour en avoir justice.
On cherchait dans le même temps de l'argent pour lever quatre régiments espagnols que l'on voulait envoyer à Milan , parce qu'on craignait quelque mouvement du côté de France. Mais il était presque impossible de trouver des fonds, et l'argent de la flotte des Indes avait été employé si promptement et avec si peu d'ordre , que l'on ne savait encore ce qu'il était devenu. De soite que c'était une chose très-
difficile de faire aucune remise en Flandre, ni dans les autres endroits où il en fallait. Ceux qui avançaient d'ordinaire dans ces sortes d'occasions ne pouvaient plus le faire. Us étaient épuisés, et la nécessité était généralement si grande que l'on ne savait même où prendre de l'argent pour la dépense journalière des maisons du Roi et de la Reine. Cela provient en partie du désordre de la monnaie \ lia pistole, qui ne doit valoir que quarante-trois réaux de vellon , était montée jusqu'à cent dix; les patagons, qui ne valaient que douze réaux, allèrent jusqu'à trente. Cela vint de ce que la plus grande partie des réaux de vellon, qui sont de cuivre, étaient faux, et que l'usage n'avait pas laissé d'autoriser de les faire passer dans le commerce, comme s'ils avaient été bons. Mais enfin, ils furent abolis tout d'un coup, par le prix excessif où la pistole monta. On ne peut dire l'embarras ni les maux qui suivirent ce premier dérègle-
* Les monnaies de cuivre, vellon, avaient été altérées aussi bien que les monnaies d'argent, plata, ce qui ne se comprend guère à Tégard des premières. Nous allons l'expliquer. Il ne faut pas oublier que, les monnaies d'argent servant à solder les dépenses et les achats à l'étranger, il ne restait guère en Espagne que des monnaies de cuivre, ainsi que le disent madame d'Aulnoy et le conseiller Bertault, nous l'avons déjà vu. En fait d'expédient, on chercha à bénéficier sur les monnaies de cuivre, et, à défout de quelque métal particulier à l'Espagne, que l'on chercha, mais que l'on ne trouva pas, on prit le parti de refondre le vieux cuivre, en lui attribuant sur l'exergue des pièces une valeur double. Plus tard, on falsifia les monnaies d'argent d'après les procédés ordinaires et, nous devons le dire, fort usités dans toute l'Europe à ce'tte époque. Mais l'altération de la monnaie d'argent amena en Espagne des conséquences beaucoup moins graves que l'altération de la monnaie de cuivre, cette dernière servant seule en réalité aux échanges. Les Hollandais battirent k leur tour des monnaies de cuivre absolument semblables à celles du Roi. Ils en inondèrent l'Espagne et réalisèrent ainsi d'énormes bénéfices. Avec le temps et par le cours naturel des
ment. On crut, dans le mois de février 1680, que c'était une nécessité d'y trouver un prompt remède , de manière que Ton remit la pistole de cent dix réaux à quarante-huit , les patagons à douze , et les autresmonnaies , confondues les unes avec les autres , furent réduites au huitième de leur valeur ordinaire. Il n'y eut presque personne qui ne ressentit avec beaucoup de perte l'effet de ce nouveau règlement. Ce qui valait avant le rabais des monnaies quarante réaux ,_ qui font quatre livres de notre monnaie de France,, depuis valait cent dix réaux ou onze livres de nôtreargent. De manière que ce qu'on avait acheté le lundi cinquante sols fut payé le mardi plus du tiersdavantage, et les débiteurs qui devaient le samedi^ vingt mille réaux de vellon, qui ne faisaient que deux cents pistoles, trouvèrent avec un extrême chagrin qu'ils devaient le lendemain près de cinq cents pistoles. Tout ceci ruina un grand nombre de familles et causa-
choses, la valeur relative des monnaies de .cuivre et d*argent se rétablit, en sorte que trente réaux de vellon s'échangèrent contre un patagoo, qoine devait en valoir que douze au taux nominal fixé par les ordonnances.
< Le Roi, n*ayant plus dès lors le moindre intérêt à maintenir le taux nominal de ses réaux de vellon^ rendit en 1664 une ordonnance par la* quelle il les remettait officiellement à leur valeur réelle. Il en résulta* une nouvelle perturbation , et dans les premiers moments les paysan», dont toutes les denrées étaient taxées sur Tancien pied , cessèrent d'approvisionner les marchés. On envoya des arch.ers pour leur faire ett' tendre raison; les plus mutins furent pendus, raconte lady Fanshawe,ce qui pacifia les esprits et ramena l'abondance sur les marchés. Vraisemblablement l'ordonnance de 1664 demeura à l'état de lettre morte, car nous retrouvons en 1680 l'Espagne aux prises avec les mêmes embarras. Le duc de Médina- Geli, plein de bonnes intentions, mais inepte et indolent , brusqua la situation par son ordonnance , et la rendit d'autant plus fâcheuse qu'il ne la fit pas accompagner d'un nouveau tarif* des denrées.
beaucoup d'altération dans les esprits , car toutes les choses qui s'achètent sont plus chères à Madrid qu'ailleurs, parce qu'on est obligé de les faire venir de fort loin, et qu'il n'y a que peu ou point de manufactures en ce pays. Il arriva même une espèce de sédition à Tolède parce que, dans le rabais de la monnaie, on avait négligé de régler le prix des denrées et qu'elles se trouvèrent d'un prix excessif. II. faut encore remarquer que la police est exercée en Espagne d'une manière digne da pitié et que l'humeur lente et paressuese de ceux qui pourraient corriger la mauvaise conduite des autres ajoute beaucoup aux maux publics.
Ces désordres, et les plaintes continuelles qui éclataient de tous côtés, commencèrent à ébranler Don Geronimo d'Eguya. Il connaissait bien que le poste qu'il remplissait était délicat, et que lorsqu'il s'agit de chagriner tout le monde et de ne remédier à rien, les malédictions et la haine publique tombent sur le favori. On attribuait à sa mauvaise conduite l'état présent des affaires. Il lui parut qu'il ne pouvait trop tôt se mettre à l'abri de la fureur populaire, et il résolut de ne rien oublier pour porter le Roi à choisir un premier ministre. La vue de ses propres intérêts le fît agir puissamment en faveur du duc de Médina- €eli; il savait que le Roi avait une particulière inchnation pour lui ; il était persuadé d'ailleurs que si le duc était informé des bons offices qu'il lui aurait rendus, il serait maintenu dans son poste autant par reconnaissance que par l'utilité dont il pouvait être sur les affaires, parce qu'il les conduisait depuis
assez loiig[temps et que cela le mettait en état de lui donner des lumières d'autant plus nécessaires que, lorsqu'on entre dans le gouvernement, on est toujours très-neuf. Il connaissait de plus que le duc avait un fonds de bonté naturelle qui ne lui permettrait pas de Tôter de son poste, et il était bien sûr que, tant qu'il y serait, il se ménagerait les bonnes grâces du Roi, les fonctions de sa charge lui donnant lieu d'ap* procher très-souvent de sa personne .
La camarera mayor et le confesseur du Roi avaient chacun des vues particulières qui n'avaient rien d'op* posé à l'élévation du duc ; de sorte que tout le monde concourant aux dispositions favorables que le Roi avait pour lui, il donna un décret (c'est le teiine usité) par lequel il déclarait le duc de Medina-GeU premier ministre. Il chargea sur-le-champ le Père Relux de le lui porter. Il fut chez le duc à dix heures du soir le 21 février 1680 et lui apprit cette bonne nouvelle.
Personne n'eut lieu d'être surpris de l'élévation du duc; il se la promettait depuis quelque temps, soit que le Roi lui en eût donné sa parole, ou que les apparences l'en assurassent.
Quoi qu'il en soit, on convint à la cour que le Roi ne pouvait faire un meilleur choix. C'était un homme dans lequel on trouvait de fort bonnes qualités , de la douceur, un caractère obligeant, de l'agrément dans Tesprit, des manières nobles et aisées. On était seulement étonné qu'étant si grand seigneur, il eût voulu troubler tout son repos en se chargeant de la conduite des affaires qui étaient alors dans un pi-
toyableétat. On ne comprenait guère, et il ne le comprenait peut-être pas lui-même , comment il pourrait remédier à des maux d'un si long cours ; il semblait qu'il fallait faire un entier changement dans Tordre de la monarchie, et que c'était un dessein dont l'exécution paraissait impossible.
Aussitôt que l'on sut le choix que le Roi venait de faire en faveur du duc, personne dans Madrid, de tous ceux qui sont distingués , ne se dispensa de lui aller faire compliment , tant les ministres des princes étrangers que les grands d'Espagne. Il fut dès le lendemain, accompagné de ses parents et de ses amis, baiser les mains du Roi et le remercier très-humblement, n reçut les jours suivants les visites sur son lit, figurant une légère indisposition pour s'exempter de la fatigue des cérémonies. Son appartement et ses meubles étaient de la dernière magnificence. C'est quelque chose à voir qu'un Espagnol dans son lit de parade, car ils ne se servent point de robe de chambre; ils ont leurgolille et leur manteau noir, avec leur chapeau ou la tête nue , parce que les hommes aussi bien que les femmes ne portent point de bonnet. Il possédait depuis longtemps la charge de sommelier du corps, et en cette qualité il était le seul qui commandait dans la chambre du Roi et qui y couchait.
Il ne tarda guère à donner audience publique dans la salle que l'on appelle du Rubis. C'est là que le conseil d'État s'assemble; elle est sous l'appartement du Roi. Le duc y reçut la visite du nonce et de l'ambassadeur de Venise. Ils ne parurent pas contents de
it.
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la manière dont les fauteuils étaient disposés ^ parce qu'on ne pouvait pas absolument déterminer qui d'eux ou de lui avait la place d'honneur. D'ailleurs il ne les reconduisit que jusqu'à la moitié de la salle même de l'audience. Us en parlèrent au marquis de Villars, qui leur dit qu'il avait compté faire cette visite avec eux, et que d'ordinaire les ambassadeiu*s de chapelle s'acquittent tous ensemble de ces sortes de devoirs, mais qu'il n'en était pas fâché à présent, parce qu'il profiterait de la faute qu'ils avaient commise , et qu'il ne négligerait pas comme eux de prendre toutes les précautions nécessaires sur le pas, la place et le rang ; que pour lui il s'assurerait de l'un et de l'autre. En effet, il envoya demander au duc s'il ne voulait pas en user avec lui comme Don Louis de Haro faisait avec les ambassadeurs de France. Le duc en convint aussitôt, de sorte que, pour ne point errer sur rien, les places furent marquées, et Ton demeura d'accord de tout avant le jour de l'audience. Les autres ambassadeurs eurent grand dépit de leurs fautes, et réglèrent sur la visite de notre ambassadeur celles qu'ils continuèrent de rendre au premier ministre.
Le comte de Monterey baisa la main du Roi et de la Reine. Il leur fit des compliments de la part de la ville de Saint-Jacques-de-Gompostelle. Le marquis d'Astorga fit la même chose pour la ville d'Avila.
Dans ce temps-là, Don Francisco d'Agourto fut nommé par le Roi mestre de camp général de la cavalerie. L'envoyé extraordinaire d'Angleterre sur-
prit toute la cour par la défense exacte qu'il fit à ses gens de ne laisser entrer chez lui aucun ecclésiastique ni aucun rjeligieux.
La jeune Reine n'eut guère lieu, par les plaisirs qu'on lui procura pendant le carnaval , de s'apercevoir qu'elle était dans un temps de réjouissance. Ses meilleurs jours étaient d'aller à la chasse avec le Roi. ' Les trois derniers jours du carnaval on joua sur le théâtre du Buen-Retiro, lequel est fort beau, une comédie que Ton préparait depuis longtemps. Le Roi et la Reine la virent le dimanche; on la joua le lendemain pour tous les conseils , et le mardi pour les officiers de la ville.
La Reine ayant su que la duchesse de Béjar et la marquise de Castel-Rodrigo, qui n'avaient pas encore eu d'enfants, étaient accouchées chacune d'un fils, demanda permission au Roi de leur envoyer témoigner qu'elle en avait de la joie. Je n'y consens, dit le Roi, qu'à la condition que dans neuf mois elles viendront à leur tour vous faire le même compliment.
Toute l'Espagne attendait avec une impatience extrême les remèdes que le nouveau ministre apporterait aux désordres qui s'étaient enracinés depuis longtemps dans la monarchie. Mais quelques bonnes intentions qu'il eût , il ne lui était pas aisé de les exécuter. L'épargne du Roi se trouvait épuisée, les particuhers ruinés, le prix de toutes les marchandises excessif, les embarras augmentés par la tolérance des magistrats et par la longueur du temps. On n'avait mis ordre à rien pendant le ministère de Don^
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Juan, et depuis sa mort il semblait que Ton eût affecté d'abandonner les affaires.
Ajoutons à cela que le duc de Medina-Celi n*avait point encore eu d'emploi qui pût lui donner l'expérience nécessaire dans le gouvernement. Il était né et nourri dans le génie de Madrid , qui est si paresseux et si indolent, qu'on n'y termine presque jamais rien. Il avait même laissé le conseil maître de délibérer sur les affaires publiques , comme il le faisait avant son ministère; il s'assujettissait à prendre sa consulte. Il forma aussi des Juntes pour les choses qu'il croyait difficiles.
Il en composa une, entre autres, où il fit entrer le connétable , l' amirauté et le marquis d' Astorga , qui étaient tous trois conseillers d'État. On y mit encore trois théologiens, dont le confesseur du Roi était un, et trois conseillers du conseil du Roi, pour examiner avec lui l'affaire du président de Gastille, sur laquelle le nonce faisait grand bruit. Le sujet en vint sur ce que M. Mellini, nonce, voulait présider un chapitre de religieux appelés Clericos minores, qui allaient élire un Provincial. Le président souhaitait qu'un de ses amis fût nommé. Il savait que le nonce en favorisait un autre. Il prit le chemin le plus court, et, par un décret qu'il obtint du Roi , il lui envoya faire défense de présider dans cette assemblée. Sur ce qu'il n'obéit pas exactement, il le condamna à mille écus d'amende.
Le nonce souffrit avec beaucoup de ressentiment un traitement si extraordinaire. Il s'en plaignit au Pape; Sa Sainteté en écrivit au Roi. Don Juan promit
la révocation de Tamende, mais plusieurs embarras qui furent suivis de sa mort empêchèrent l'effet de cette promesse. Le Roi croyait que cette affaire était assoupie, parce qu'il avait écrit au Pape une lettre très-soumise. Malgré cela le nonce, qui ne pouvait être apaisé par une simple lettre, renouvela cette querelle après la mort du prince. Il voyait que le Roi n'avait pas encore de premier ministre , il jugeait que le président de Gastille n'en serait pas si bien soutenu. Il lui connaissait plusieurs ennemis, et savait que la Reine mère, entre autres, était la plus animée. Toutes ces considérations lui persuadèrent qu'il en obtiendrait sans peine une entière satisfaction.
Il prétendit donc qu'il devait perdre sa charge , et qu'il fallait qu'il allât à Rome se faire relever de la suspension qu'il avait encom^ue en l'an 1679. On refusa du côté de la cour de lui accorder ce qu'il demandait, et là-dessus il se plaignit fortement du Roi, disant qu'il exécutait mal ce qu'il avait promis au Pape par sa lettre.
Le duc de Medina-Celi, se trouvant dans le ministère , voulut faire examiner les raisons du nonce et celles du président par une Junte. On alléguait en faveur de ce dernier qu'étant né Espagnol, le Roi ne pouvait l'abandonner au ressentiment du Pape , si dans le fond il ne l'avait pas mérité; qu'il était bien vrai qu'il avait eu, en diverses occasions, une conduite assez irrégulière, mais aussi que sa charge était de celles que l'on ne perd pas sans des raisons de la dernière importance. Le premier ministre déclara qu'il garderait la charge de président du conseil des
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Indes et que Don Vincente Gonzaga en ferait toutes les fonctions. Il reçut avec beaucoup d*honnéteté l'offre que Famirante de Gastille lui fit de sa charge de grand écuyer, qui est ordinairement possédée par le favori; il ne voulut pas Taccepter.
Il donna ordre à Don Gabriel de Quifionez , secrétaire du conseil de guerre, de rendre ses comptes, dans Tespérance d'en tirer quelque argent, car on n*en avait jamais eu tant de besoin. Depuis que Ton eut publié la déclaration du Roi pour le rabais des monnaies , le commerce cessa entièrement ; les boutiques demeurèrent fermées, et le peuple était dans la dernière souffrance. Le duc faisait tout ce qu'il pouvait pour remédier à des maux si pressants. Il voulait faire battre de nouvelle monnaie et diminuer le prix de toutes les marchandises ; mais Teffet de ses bonnes intentions était d'une longue attente ; la misère pubUque augmentait tous les jours.
Là-dessus un homme d'affaires, nommé Marcos Dias , présenta un mémoire au duc par lequel il proposait un moyen sûr d'augmenter les revenus du Roi en soulageant le peuple. Il offrit de prouver que les échevins de la ville de Madrid , sous prétexte de se rembourser de ce qu'ils avaient prêté au feu Roi, avaient levé des sommes très-considérables dont ils n'avaient jamais rendu compte. Il proposait qu'on leur fît rendre ce surplus, afin d'en profiter et d'éviter même à l'avenir de semblables exactions. Le duc l'écouta, et lui dit que son avis était bon. Aussitôt Marcos Dias lui présenta un autre mémoire, par lequel il exposait que les droits du Roi étaient considérable-
ment diminués , qu'il offrait de payer autant qu'il en recevait par le dernier bail; de faire une avance de deux cent mille écus, un présent de cent mille écus au Roi, et de diminuer Timposition des droits de la moitié de ce qu'ils montaient en Tannée 1664, où ils étaient moindres d'un tiers que l'année présente. Il demandait pour cela que les rentes de l'Hôtel de ville de Madrid, dont le payement était assigné sur ce fonds, fussent réduites à cinq pour cent, au lieu qu'elles montaient jusqu'à huit. Mais il offrait encore de rembourser ceux qui ne voudraient pas porter cette diminution.
Il est naturel de croire qu'il savait assez bien son compte pour ne pas hasarder de perdre dans son marché , et il n'y aurait pas perdu aussi ; car les désordres et les voleries étaient alors si grands, qu'il n'entrait pas dans les coffres du Roi la neuvième partie du revenu de ses droits. Le duc, voyant où cela pouvait aller, conseilla à Marcos Dias de ne point sortir du palais , mais il voulût aller à Alcala et il en revint avec des vomissements de sang et des convulsions qui firent croire qu'il avait été empoisonné, car cette ouverture d'accommodement pour les affaires publiques chagrina qiielques particuliers de considération qui faisaient leurs profits aux dépens du souverain et du peuple. Ces personnes-là, pour détourner le coup, avaient écrit à Dias et l'avaient menacé que s'il continuait ses propositions , on le poignarderait indubitablement. Il demeura fort effrayé du péril qu'il courait, et d'ailleurs les échevins offraient de faire au Roi le même parti ; mais le duc trouvait qu'il
y avait de la justice à le préférer, de manière qu'il refusa les autres. C'était sur toutes ces différentes choses qu'il lui dit de prendre garde à lui jusqu'à ce que le traité fût conclu. L'avis était salutaire s'il en eût profité; mais comme il revenait d'Alcala à Madrid, il rencontra des gens masqués, qui lui donnèrent plusieurs coups avec des petits sacs pleins de sable, ce qui lui fit jeter beaucoup de sang par" la bouche. La fièvre chaude l'ayant p'ris, il mourut le 1" avril. Le corrégidor et quelques autres officiers de ville étaient ceux qui s'étaient le plus animés contre lui, parce qu'il les avait éclairés de plus près. Ils voulurent cependant faire paraître quelques changements avantageux dans les affaires , et ils réduisirent les rentes de l'Hôtel de ville de huit à cinq pour cent. 11 y eut encore quelques autres petits règlements de police, mais le duc ne baissa d'être fort touché d'avoir, par la mort de Dias, pçrdu l'occasion de servir utilement le Roi et de soulager le public.
Cependant le peuple , qui s'était flatté avec raison que, si la proposition de Dias avait lieu, l'abondance reviendrait à la place de la misère , ayant su sa maladie, s'assembla autour de sa maison et se mit à crier qu'on l'avait empoisonné , qu'il fallait éclaircir cette affaire parce qu'il ne souffrait qu'à cause de la bonne volonté qu'il avait pour eux. Ils ajoutèrent de grandes menaces contre ceux qui s'opposaient à l'effet de ses avis si salutaires, et comme par hasard le Roi vint à passer dans son carrosse, une grande troupe se détacha de la foule, l'environna et le suivit en criant : Viva el Rey, y muera el mal govierno! Ce qui veut
dire : Vive le Roi , et meure le mauvais gouvernement !
On eut une peine extrême à modérer les premiers mouvements de la (îireur populaire; elle augmenta beaucoup le jour que Dias mourut. Ils s'assemblèrent plus de six mille et coururent chez lui , se plaignant et pleurant amèrement. Chacun disait qu'on leur avait tué le seul homme qui leur voulût du bien. Ils accompagnèrent son corps lorsqu'on le porta en terre, de sorte que les rues étaient si pleines de monde , que le Roi n'osa sortir, bien qu'il dût aller à une grande fête qui se célébrait aux Jésuites et où il avait fort envie de se rendre. Il demeura au palais, inquiet et cha* grin, et entendait même de tous côtés le murmure qui était tel, et qui continua si fort pendant plusieurs jours, que Ton craignait une sédition. Il n'y a guère d'apparence qu'on l'eût évitée ailleurs, mais par bonheur ce n'étaient que des gens peu résolus et déjà matés par la misère dont ils se plaignaient. Tout se passa en vaines menaces et en injures contre plusieurs personnes de considération. Ces menaces ne firent point changer l'état des choses.
On déclara dans ce temps-là au nonce , par ordre de la cour, qu'on ne le laisserait jouir que des mêmes franchises dont l'ambassadeur d'Espagne jouissait à Rome. Ce fut encore un surcroit de chagrin pour lui. Mais l'action fut générale, et l'on fit savoir aux autres ministres étrangers qu'on ne leur accorderait à l'avenir que les privilèges que leurs princes accordaient aux ambassadeurs de Sa Majesté Catholique, de manière qu'il n'eût à se plaindre que d'être traité comme
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tous les autres. Cette résolution se prit sur ce que, six alguazils de Gorte passant devant la maison de Tambassadeur de Venise, trois de ses estafiers les reconnurent et leur demandèrent pourquoi ils osaient passer dans leur quartier ^ . Les alg[uazils leur répondirent des insolences. Les estafiers mirent Tépée à la main : les alg^uazils firent une décharge sur eux et les tuèrent sur la place. L'ambassadeur en fit de grandes plaintes : on lui promit une entière satisfaction; mais, pour éviter de la faire , on trouva plus à propos de révoquer toutes les franchises.
Le Roi reçut des lettres du Vice-Roi de Naples, et témoigna beaucoup de joie en apprenant qu'il avait trouvé le moyen d'emprunter à des marchands génois trois cent mille écus, pour la levée de quatre raille hommes que Ton voulait envoyer dans le Milanais. Mais on demeura persuadé à la cour qu'ils ne seraient pas de longtemps en état de s'y rendre parce qu'il demandait un secours d'argent du côté de Ma-
^ Cet ambassadeur de Venise n'était pas facile à vivre, h. ce qu'il semble, et s*était attiré maintes affaires désagréables du même genre. Nous en citerons une qui donne idée de la façon dont un ambassadeur croyait pouvoir se faire justice à lui-même. Ayant congédié un de ses pages, il lui fit réclamer sa livrée. Le page la lui renvoya après avoir coupé le fond de sa culotte , puis il se sauva dans un couvent. L'ambas^ sadeur, irrité à la vue de cette culotte ainsi déshonorée, donna Tordre de Tarrêter mort ou vif. Les gens de l'ambassade, armés de pistolets et de carabines, pénètrent dans le couvent où le page s'était réfugié. L'a» d'eux, se voyant arrêté par un moine, tira sur lui un coup de pistolet. Au bruit, les autres moines accoururent, sonnèrent les cloches, appela rent à l'aide les gens de l'amirante de Gastille , leur voisin ; une bataille s'engagea. Les gens de l'ambassadeur regagnèrent, non sans horions, l'hôtel. Le lendemain le clergé, l'archevêque de Tolède, le nonce, prirent faitj et cause pour les moines , et l'ambassadeur se vit réduit à foire des excuses. (Spatn under Charles the second , by lord Mahov,. p. 140.)
drid, et Ton en manquait sans exception pour toutes choses. Gela n'empêcha pus que Ton ne fie tout Teffort imaginable pour contribuer à la levée de ces quatre mille hommes, car on était fort inquiet du traité de Gazai; on prétendait même que notre Roi avait achevé avec le duc de Mantoue ; on appréhendait qu'il ne se fût ouvert un chemin pour se rendre maître de l'Italie quand il le voudrait, et l'on était même persuadé qu'il y avait déjà envoyé-une armée. Les Génois leur avaient inspiré cette frayeur, et elle avait passé chez les Vénitiens. Geux-ci tirèrent des {];arnisons de Dalmatie des soldats pour les mettre dans leurs places de Lombardie dont ils firent rétablir quelques fortifications. L'Empereur de son côté n'était pas plus tranquille que les autres. Il envoya des troupes vers le Milanais pour le mettre à couvert; plusieurs princes d'Italie se donnaient beaucoup de mouvement dans l'appréhension d'une rupture. Mais s'il y avait lieu d'en craindre une, c'était du côté de la Biscaye, où les peuples de ce pays qui sont.de l'obéissance d'Espagne ont presque toujours avec «eux de l'obéissance de France dès différends tantôt sur la pêche, tantôt sur d'autres démêlés. Ghacun Vapproprie la rivière de Bidassoa. Ils vivent rarement en paix et venaient tout nouvellement de brûler des barques et de faire des prisonniers sur les Français. Notre ambassadeur fut chargé d'en demander justice, et il en parla souvent aux ministres, qui étaient .sourds parce qu'ils le voulaient être. Ils le furent si fort en cette occasion, qu'il déclara enfin à Don Vincente Gonzaga que, le Roi son maître faisant marcher
des troupes vers cette frontière , il lui serait plus aise de tirer raison de Tinsolence des Biscayens que du conseil d'Espagne; qu'il s'agissait du repos de ses sujets, et qu*îl allait faire en sorte de le leur procurer. Gonzaga écouta paisiblement M. de Villars, et lui dit ensuite qu'il était surpris qu'il s'adressât à lui, car il avait cessé d'être son commissaire ; que le marquis de Balbasez était nommé à sa place depuis un mois. L'ambassadeur témoigna que d'ordinaire ces sortes de changements ne se faisaient pas sans en avertir ceux qui s'y trouvaient intéressés , et qu'il n'en avait pas même entendu parler. Don Vincent lui répliqua que Don Pedro Goloma avait été chargé de l'en informer, mais que, à la vérité, il avait un fonds de négligence qui ne se remarquait pas seulement dans cette occasion. Il ajouta là-dessus quelques particolarités qui n'étaient pas obligeantes pour ce nouveau secrétaire d'État.
Don Pedro Fernandez del Gampo, marquis de'Mejorada ', qui avait été secrétaire d'État et que le marquis de Valenzuela, favori; prit en aversion parce qu'il ne lui obéissait pas assez aveuglément, mourut du sensible chagrin qu'il ressentait de n'être pas dans l'exercice de sa charge, et de la voir toujours aux mains de Don Geronimo d'Eguya.
On augmenta dans le même temps le nombre des tilles de la Reine. Le Roi y fit entrer la fille de la princesse Pio, celles de la connétable, de Villaumbrosa, du marquis de Povar, du duc d'Hijar, Dofla Eléonor
1 Voir la lUtQ des titres de Castille, Mejorada.
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de la maison de Zapata, la nièce de la duchesse de Terranova et mademoiselle de Lalain , qui était Flamande. Mais encore que ce fût là un témoignage de considération particulière que le Roi donnait à la jeune Reine, car ordinairement les Reines d'Espagne n'en ont pas tant, cela n'empêchait point que les peines de son esprit et les véritables chagrins que la camarera continuait de lui donner ne fussent trèssensibles. Don Melchior Navarra, qui avait été autrefois vice-chancelier d'Aragon, et que Don Juan exila à Gienpuzuelos , fut rappelé à l'instance de la Reine mère. On croyait même que le Roi lui voulait donner la charge de président de Castille , en cas qu'on l'ôtât à celui qui était brouillé avec le nonce.
Le Roi et la Reine se firent un plaisir d'aller entendre aux Jésuites une messe célébrée en langue chaldéenne par un prêtre de la ville de Mozul, l'ancienne Ninive. Après la messe, la Reine, qui souhaitait toujours d'apprendre des choses curieuses, fit venir ce prêtre, et, par le moyen d'un truchement, elle lui demanda plusieurs particularités, et entre autres si les femmes étaient aussi sévèrement gardées à Mozul qu'à Madrid. Cette question, qui n'avait rien de criminel, fiit si mal expliquée au Roi par la duchesse de Terranova, qu'il en marqua pendant plusieurs jours de la froideur à la Reine. Gela n'empêcha pas que la Reine mère la vînt voir, et lui témoignât avec beaucoup de tendresse la part qu'elle prenait aux mauvais offices qu'on lui avait rendus. Elles allèrent ensemble à Sainte-Marie la Royale où Ton célébrait la béatification de Torribio Alfonso Mongrobejo^
second archevêque de Lima. La musique de la chapelle s'y trouva. Leurs Majestés apprirent à «leur retour que le grand archidiacre de Madrid était mort. La Reine mère témoigna qu elle souhaitait que cette dignité fàt remplie par une de ses créatures , et la jeune Reine proposa d'envoyer au cardinal Portocarrero pour la lui demander. Mais il n'était déjà plus temps. Le cardinal, pour prévenir toutes les sollicitations là-dessus, s'était hâté d'en gratifier Don Pedro Portocarrero son neveu.
Pendant que ces petites choses se passaient, on apprit qu'une escadre de vaisseaux de France commandée par le marquis de Valbelle était allée devant l'île de Majorque pour demander au Vice-Roi des navires marchands que les corsaires majorquains avaient enlevés depuis la paix. M. de Valbelle avait en main un ordre du Roi d'Espagne pour cette restitution. Le Vice-Roi ne voulut pas rendre ces prises. Il allégua que les particuliers qui les avaient faites les avaient aussitôt partagées; qu'ils n'étaient pas tous Majorquains; que les effets ne subsistaient plus; qu'à son tour il demandait des dédommagements pour certaines hostilités qu'il prétendait que ces corsaires avaient souffertes. Valbelle fit encore quelques instances; mais comme elles n'eurent pas d'effet, il déclara qu'il n'oublierait rien pour user du droit de représailles; que les sujets du Roi d'Espagne qu'il trouverait en tuer pourraient s'en apercevoir ; qu'aussi bien le Roi son niaitre avait lieu de se plaindre du procédé que l'on tenait avec lui ; que plusieurs gouverneurs et Vice-Rois de la dépendance du Roi d'Es-
pagne s'émancipaient à commettre des injustices contre les Français; que c'était presque toujours inutilement qu'on en demandait raison , soit à eux , soit à Madrid; que les conseils étaient remplis de gens qui avaient tenu la même conduite lorsqu'ils avaient occupé de semblables postes ; qu'ils n'osaient condamner et punir dans les autres les fautes qu'ils avaient commises eux-mêmes ; qu'ils étaient assurés que cela causait l'impunité et les malversations qui s'exerçaient; en un mot, que l'on allait prendre les voies de fait.
De si redoutables menaces étaient bien propres à alarmer ceux à qui on les faisait; mais on a cette maxime, en Espagne, que pourvu qu'on voie le mal encore un peu éloigné, on ne le craint pas, soit insolence, soit témérité. Ils aiment mieux souffrir les désordres qui arrivent par les exécutions militaires, que d'avoir la peine de rendre promptement justice sur les plaintes qu'on leur fait.
La jeune Reine alla le jour de l'Annonciation au monastère de l'Incarnation. L'ambassadrice de France l'y accompagna ' : mais , bien qu'elle souhaitât de la pouvoir entretenir , elle n'en sut trouver le moment ,
-^ « Le Roi mène souvent la Reine dans les couvents ; et ce n*est poin t du tout une fête pour elle. Elle a voulu absolument que je Fy suivisse ces deux derniers jours. Comme je n*y connais personne, je m^y suis beaucoup ennuyée; et je crois qu'elle ne voulait que j'y fusse qu'afin de lui tenir compa^^nie. Le Roi et la Reine sont assis chacun dans un fauteuil, des religieuses à leurs pieds, et beaucoup de dames qui viennent leur baiser les mains. On apporte la collation ; la Reine fait toujours ce repas d'un chapon rôti. Le Roi la regarde manger et trouve qu'elle mange beaucoup. Il y a deux nains qui soutiennent toujours la couver» sation. n (^Lettres de la marquise de Villars, p. 104.)
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et la vigilante camarera ne laissa point la Reine dans cette liberté. Au retour, elle servit neuf pauvres femmes à diner, et leur donna à chacune un habit, et cinq pistoles dans une bourse ; ses filles d*honneur portaient les plats. La Reine mère fit la même cérémonie de son côté. Mais ce qui surprit fort la Reine, ce fiit de trouver le soir dans la poche de sa robe un billet cacheté ; il y avait dessus :
Pour la Reine seule.
Elle hésita d* abord si elle devait Fouvrir ; elle voulut ensuite le porter au Roi : néanmoins l'incertitude de ce qu'il pouvait contenir , et de la manière dont il prendrait la chose, Tobligea de Touvrir. 11 était d'une écriture qui paraissait fort déguisée , et contenait ces mots en espagnol :
tt L'élévation suprême de Votre Majesté^ et l'éloi^ gnement qui est entre nous, nont pu arracher de mon cœur la passion que vos admirables qualités y ont fait naître. Je vous adore, ma Reine, je meurs en vous adorant ; et fose dire que je ne suis pas indigne de vous adorer. Je vous vois , je soupire auprès de vous; vous n'entendez point mes soupirs, vous ne connaissez point mes secrètes langueurs, vous ne tournez pas mêm^ vos beaux yeux sur moi. Ah ! Madame, que l'oH est malheureux d'être né sujet, quand on se sent les inclinations du plus grand Roi du monde ! »
La Reine demeura surprise et rêveuse ; elle ne
comprenait point qui pouvait être le téméraire assez hardi pour lui écrire en ces termes , et elle ne pouvait douter que ce biUet n*eût été glissé dans sa poche par une de ces pauvres femmes qu'elle ayait servies. Mais il était bien extraordinaire qu'un homme , qui apparemment devait être de grande qualité , confiât sa vie (car il n'y allait pas de moins) entre les mains d'une malheureuse telle qu'était celle qui avait pu approcher ce jour-là de la Reine. Il était vrai qu'elle avait été chez les religieuses de l'Incarnation ; et bien que quelques-unes d'elles eussent pu prendre cette commission y il n'y avait guère d'apparence , à cause des conséquences et des suites qui auraient été mortelles, si l'on s'en était aperçu. Elle pensait quelquefois que c'était peut-être une pièce que la camarera mayor lui jouait, pour voir l'usage qu'elle ferait de ce billet ; qu'elle en avertirait le Roi , et qu elle tournerait mal la chose du monde la plus innocente. Dans ces différentes réflexions , elle jugea que le plus sûr était de s'en ouvrir à la Reine mère , et de prendre son avis. Elle alla le lendemain dîner avec elle , et ensuite elle lui montra la lettre , et la supplia de la garder , afin que si le Roi çn savait quelque chose , elle eût la bonté de rendre témoignage à la vérité. Gomme la Reine mère vit qu'elle s'en inquiétait, elle lui dit qu'il ne fallait pas se faire de la peine mal à propos , et que, de quelque part que vint cette lettre , si le Roi s'en fâchait, elle lui en parlerait d'une manière à lui persuader la vérité : de sorte que la Reine la quitta plus tranquille, à cause de cette assurance. Ce jour-là était celui auquel la Reine achevait sa dix-huitième
année. Elle reçut des compliments de tous les sei- ^eurs et de toutes les dames, qui lui firent aussi des présents , et particulièrement la Reine mère , qui lui envoya une parure de diamants et de turquoises ; il y eut le soir au palais un concert de musique fi*ançaise.
Ce fut dans ce même temps que l'envoyé de Brandebourg; partit de Madrid, se plaignant et menaçant hautement de tout le ressentiment de son maître. 11 était venu pour toucher plusieurs sommes importantes que TÉlecteur avait prêtées au Roi d^Espagne : on l'avait amusé longtemps par des remises très-ennuyantes. On lui donna ensuite une assignation pour toucher cinquante mille écus sur l'argent que Ton attendait des Indes , et quand la flotte fut arrivée, il se rendit à Séville ; mais son voyage n'eut aucun succès , parce qu'on avait mandé au président de la Contratacion * de Séville de ne rien lui donner. Il revint donc à Madrid avec tout le chagrin que l'on peut s'imaginer, d'être traité avec si peu d'égards. Il renouvela ses instances, et on lui renouvela de nouvelles promesses, qui aboutirent toutes à le faire attendre très-longtemps. Enfin , il se trouva si fatigué des continuels délais dont on se servait qu'il demanda une réponse positive, et il l'attendit encore plus quil n'avait résolu ; mais, son maître en étant informé, il lui ordonna de prendre soh audience de congé. Le
* ^ Toutes les affaires relatives au commerce des Indes se réglaient à la casa de contratacion. Nous avons essayé de donner idée de ce qu*était cette organisation dans une note jointe à la Relation du voyage en Es^ pagne*
duc de Medina-Celi voulut alors Tarrêter : il lui promit les cinquante mille écus dans quatre mois , et il les aurait peut-être attendus, sans qu'il ne voyait aucune apparence qu'on pût le satisfaire dans le temps marqué. Ainsi il refusa cette proposition. On lui offrit trente mille écus comptant ; il était sur le point de les accepter, quand on lui fit connaître qu'il les toucherait aussi peu que le reste ; la colère le prit , il parla aux ministres en termes fort durs , et si libres , qu'il ne se contraignit sur rien ; il montra même à plusieurs personnes une lettre de TÉlecteur de Brandebourg, pleine de fierté et de menaces très-précises. On lui envoya, la veille qu'il partit, une chaîne en or de cent cinquante pistoles, qu'il renvoya sur-Ie-chdmp à celui qui la lui avait envoyée de la part du Roi. On lui reporta le lendemain la même chaîne, mais il la rapporta lui-même au premier ministre, et lui dit qu'il aimait mieux dire qu'il l'avait perdue en chemin que d'accepter un présent si indigne de l'Électeur son maître.
D'un autre côté, le comte de Gubematis, envoyé de Savoie , ayant connu que ses soins et ses sollicitations, depuis quatre ans, n'avançaient rien pour sa négociation, et que l'espérance qu'on lui donnait d'accorder aux ministres de M. le duc de Savoie les mêmes honneurs qu'ils reçoivent en France , était une illusion dont on l'amusait, sans avoir dessein d'en venir à l'effet , il se retira avec un chagrin d'autant plus grand que l'on n'avait pas voulu satisfaire au payement qu'il demandait des subsides qui étaient dus à son maître. Quelques autres envoyés partirent
aussi dans on esprit peu différent , et ceux qui restèrent se plaignaient à leur tour du traitement qu'ils recevaient. Ce n'était pas seulement les étrangers qui paraissaient mécontents : les propres sujets du Roi d'Espagne n'étaient pas mieux, et le comte Balbo, avec plusieurs autres officiers milanais , s^en retournèrent en Italie sans avoir pu se faire payer de ce qui leur était dû, ni obtenir la récompense qu'ils demandaient. Il est vrai aussi que le Roi n'avait aucuns fonds, que Ton n'avait pas encore diminué le prix des vivres , que les artisans et les gens de journée mouraient de faim , et que ceux que l'on croyait riches, trouvaient fort souvent des billets chez eux , qui leur ordorïnaient de porter de l'argent dans des endroits qu'on leur marquait, avec de grandes menaces de les assassiner s'ils y manquaient.
Il se passa une autre affaire sur laquelle toute la cour eut les yeux ouverts pendant assez de temps , et bien des personnes de la première considération s'y trouvèrent intéressées , par rapport au prince de Stil-^ lano et au comte de Monterey. Ce premier possédait la charge de président du conseil de Flandre à Madrid ; elle lui fut ôtée par Don Juan d'Autriche , et il la donna au comte de Monterey, lequel n'en prit pas possession. Le prétexte dont on se servit pour en dépouiller le prince de Stillano fut proprement une querelle cherchée exprès. Il avait été exilé ; on lui fit entendre sous main qu'il pouvait revenir à Madrid. Il donna dans le panneau , il y revint. Le Roi et Don Juan parurent fort irrités contre lui de ce qu'il avait contrevenu aux ordres de Sa Majesté, et, pour l'en
punir, on envoya les provisions de sa charge au comte de Monterey, qui pour lors était en Catalogne, où il commandait l'armée ; mais après cette faveur, bien loin de le faire revenir , comme il l'espérait , on l'exila à son tour. La première chose qu'il fit, après avoir été rappelé à la cour, fut de demander à prêter le serment de sa charge ; le Roi lui promit de choisir une heure commode pour le recevoir, mais la Reine mère en ayant été avertie par Don Geronimo d'Eguya, eUe empêcha le Roi de recevoir le serment du comte de Monterey , parce qu'elle aimait le prince de Stillano , qui lui était tout dévoué. L'affaire demeura en cet état jusqu'au temps que le duc de Medina-Geli entra dans le ministère. Il assembla une Junte chez le cardinal Portocarrero , pour examiner les raisons de part et d'autre ; le cardinal y présidait. Il était assisté du confesseur du Roi, de celui de la Reine mère, de Don Benederto et de Don Pedro Gil del Faro; ils firent savoir au prince de Stillano que, puisque le Roi avait disposé de sa charge en faveur du comte de Monterey, il n'y avait point d'autre parti à prendre, qu'à se soumettre. Le prince répondit à cela que, par une ancienne loi de Gastille , le Roi ne pouvait pas lui ôter sa charge sans lui faire faire son procès. La Junte se rassembla là-dessus , et conclut pour la seconde fois que c'était au Roi seul de disposer de cette charge ; et comme il avait toujours eu de l'inclination pour le comte, il décida à son avantage. Gependant, le prince de Stillano demeura outré ; la Reine mère ne fut pas non plus insensible au chagrin qui arrivait à l'un de ses meilleurs serviteurs ; et il
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resta persuadé , aussi bien que le reste de sa famille, qu'on ne lui pouvait rien reprocher que son véritable attachement pour cette princesse. Il continua de demander hautement qu'on lui fit son procès; que, puisqu'on lui ôtait sa charge comme à un coupable, il fallait achever de le traiter en coupable , et le punir selon ses fautes. Tout le parti de la Reine mère entrait dans ses plaintes ; mais cela n'empêcha pas que le comte de Monterey ne demeurât pourvu de la charge. Il est vrai qu'à le regarder personnellement, il avait plus de mérite que le prince de StiUano , qu'il avait fort bien servi le Roi en Flandre dans le temps qu'il en était gouverneur, et que ce temps était poui* lof*s difficile. Il est bien fait de sa personne , et agréable ; il a de la capacité, et il faut ajouter encore à ses bonnes qualités l'alliance qui était entre le duc de Medina-Celi et lui : cela était d'une grande considération dans le temps où le duc faisait tout ce qu'il voulait à la cour. Par exemple , il fit nommer le marquis de la Laguna ', son frère, Vice-Roi du Mexique, qui est une vice -royauté où l'on gague des biens immenses en très-peu de temps.
Le président du conseil de Castille reçut dans ce temps-là un bref du Pape , qui lui ordonnait d'aller à Rome rendre compte de la conduite qu'il avait tenue envers son nonce ;* mais on demeura fort pei*suadé qu'il ne tiendrait pas à lui de n'y point obéir. On sut à Madrid que le visiteur général du royaume de Naples avait fait dire au duc de San Angelo , doyen
' Voir la Liste des titres de Castille, Laguna,
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du conseil collatéral, de sortir dans trois jours de Naples, et de se retirer à soixante milles. Il obéit, après avoir pris congé du Vice-Roi et des personnes les plus considérables de la ville, et ensuite il s'en alla àGaëte avec toute sa famille. Le Vice-Roi , paraissant dans ses intérêts , fut bien aise que la ville de Naples en écrivît au Roi d'Espagne avec beaucoup de zèle et d'affection. Le visiteur général, irrité de la voie que l'on avait prise, envoya ordre sur-le-champ au duc de Monte-Sardo son gendre, au duc délia Regina son nevçu , et à tous ses autres parents , de se retirer dans une heure. Le duc délia Regina, étant élu de la ville, prétendait que Ton ne pouvait pas l'empêcher d'y demeurer; il assembla ses amis, et, après leur avoir représenté le tort qu'on lui faisait en particulier, il leur déclara que le visiteur voulait aussi les attaquer en général , en examinant rigoureusement la conduite des princes et des barons du royaume, quoiqu'ils eussent des privilèges pour les en exempter. On résolut dans cette assemblée d'en faire une autre le lendemain , pour qu'il s'y trouvât plus de monde ; et en effet ils y vinrent plus de soixante, et élurent entre eux le prince d'Otojano, de la maison de Médicis, le prince de Torella, de la maison Garraccioli , et le duc de Matalone, de la maison GaraflPa. Ils allèrent trouver le Vice-Roi, et il s'engagea volontiers à parler au visiteur général , lequel lui répondit sèchement qu^il exécuterait les ordres qu'il avait reçus de Madrid : de manière que tous les seigneurs napoUtains se trouvèrent dans une inquiétude et dans une peine extrêmes, et il y en avait plusieurs qui n'au-
raient souhaité qu'un chef capable d'une grande resolution.
Je dois dire, pour Tintelligence de ces Mémoires, que les ambassadeurs, et même les envoyés, avaient un certain droit à Madrid, qui les exemptait de payer aux portes de la ville le droit d'entrée pour toutes les choses qui étaient nécessaires pour leur maison. Cette coutume fut longtemps en usage; mais comme on découvrit que quelques personnes étendaient le privilège plus loin qu'il ne le devait être, et que les intérêts du Roi en soufiraient, le conseil jugea à propos de le convertir en une somme d'argent, qui, en effet, se paye aux ministres étrangers, et les franquezas sont abolies (c'est ainsi que Ton nommait ce droit). Il y en a encore un autre que Ton appelle la* immunidad del Barrio ^ c'est-à-dire, que les ambassadeurs ont une étendue marquée autour de leurs hôtels, dans laquelle la justice n'a point de ressort sans leur permission , et les alcades n'osent passer dans le quartier de l'ambassadeur avec des baguettes blanches, c'est la marque de leurs charges. Chaque ambassadeur est si jaloux de conserver ce privilège, qu'il y a eu des ministres étrangers assez rigoureux pour faire pendre à leur porte les alguazils qui n'y avaient pas eu d'égard \ on en comptait peu qui se fussent portés à cette extrémité; mais au moins il y en avait eu plusieurs qui leur avaient fait donner cent coups de bâton.
Malgré le risque pour eux, et les conséquences que les infractions apportent , le corrégidor, accompagné de ses officiers, passa à midi dans le quartier de notre
ambassadeur; ils avaient tous leurs baguettçs hautes, et comme on ne l'en avertit que lorsqu'ils furent retirés , il ne put faire autre chose que d'envoyer dii'e au corrégidor qu'il était surpris de son procédé, et qu'il se souvînt à l'avenir de ce qu'il lui devait. Il répondit qu'il avait ignoré, jusqu'à présent, que le quartier de l'ambassadeur s'étendît jusque dans le lieu où il avait passé, et qu'il suffisait qu'il en fût informé. Mais, malgré cette espèce de satisfaction, le même corrégîdor, peu de jours après, revint encore, et passa devant l'hôtel de l'ambassadeur dans le temps qu'il était absent. Le marquis de Villars, Fayant appris, s'en plaignit hautement '.
Il attendit avec impatience ce qui serait décidé là-dessus, lorsqu'on lui apporta un ordre du Roi, par lequel il révoquait les privilèges de son quartier, prétendant qu'il n'était pas juste que l'ambassadeur de France fût traité plus favorablement à Madrid que celui d'Espagne ne l'était à Paris. On disait à la cour
^ Le caractère insociable et revêche des Espagnols rendait le séjour de Madrid fort désagréable aux étrangers, même aux ambassadeurs. Les Français étaient naturellement détestés, et les ministres aussi bien que les alguazils prenaient à tâche de les vexer. Mais il faut observer que les alliés de TEspagne n'étaient guère mieux traités. La correspondance de l'envoyé d'Angleterre, honorable Alexander Stanhope, vers la même époque, est remplie de récriminations. A chaque instant surgissaient de nouvelles tracasseries ; les carrosses de l'ambassadeur étaient arrêtés et ses gens traités de cornus, ce qui était considéré comme un outrage impardonnable. Une autre fois, le chapelain étant mort, il s'agit de l'enterrer. La cérémonie se fit à petit bruit, néanmoins les alguazils jugèrent à propos d'in(ervenir; ils se saisirent du cercueil, le brisèrent, et, sous prétexte de vérifier la nature de la maladie à laquelle le défunt avait succombé, ils déchiquetèrent son cadavre, et, sur la plainte de l'ambassadeur , le rendirent dans cet état. Il fallut l'enterrer dans la cave de l'hôtel. Il est vrai de dire que ce chapelain était un hérétique. Les Français passaient aussi pour des hérétiques. (Spain under Charles the second, p. 15.)
que, dans cette grande ville, les officiers de la justice allaient quand ils le voulaient jusqu'à la porte de l'ambassadeur d'Espag^ne , faire les fonctions de leurs charges; que dès Tannée 1671 , il y avait eu une déclaration pareille à celle-ci; qu'en la renouvelant, ce n'était j^as une nouveauté , et que depuis cette première déclaration, les ambassadeurs n'avaient joui de ce droit que par une tolérance que Ton ne voulait plus avoir.
M. de Villars répondit : qu'il devait trop de respect au Roi pour s'en éloigner jamais; qu'il ne doutait point que le Roi son maître n'approuvât la proposition d'en user avec son ambassadeur comme il en usait avec celui d'Espagne, mais qu'il fallait mettre en ligne de compte les privilèges que ce ministre avait à la cour de France ; et que , pour parler au Roi et à la Reine, pour les voir, pour les accompagner , il n'était pas nécessaire qu'il demandât audience, ni des permissions, qui retardent toujours les affaires; qu'il allait à la chasse avec le Roi^ qu'il assistait aux fêtes et aux cérémonies quand il lé voulait; qu'il lui était permis d'avoir six chevaux à son carrosse, de traverser ainsi tout Paris ; que l'ambassadrice allait dans le carrosse de la Reine; qu'elle mangeait quelquefois avec elle; qu'elle recevait plusieui^ marques de distinction qui fournissaient beaucoup d'agrément dans le cours d'une ambassade; qu'il fallait remarquer qu'il ne jouissait pas à Madrid de tous ces avantages; et qu'enfin, il ferait savoir à son maître la déclaration de Sa Majesté Catholique. Il n'en pouvait avoir une prompte réponse à cause de
Féloignemenl, et il était naturel et de droit qu'en attendant, on laissât les choses dans Tétat où. elles avaient toujours été; mais le Roi d'Espagne donna un second décret, par lequel il était dit que Sa Majesté demeurait dans sa première résolution, et qu'il ôtait toutes les franchises et les immunités du quartier de l'ambassadeur de France , sans voidoir rien révoquer.'
Ce qui était surprenant, c'est que M. de Villars, qui avait eu lieu de se promettre des distinctions avantageuses à cause de la Reine, fut en effet le seul distingué entre tous les ambassadeurs , pour lui ôter ses franchises ; les autres en jouirent à l'ordinaire , et cette affectation en était encore plus désobligeante.
Il ne manqua pas de donner avis à la cour de France de tout ce qui venait de se passer : le Roi n'y parut pas insensible , il témoigna qu'il voulait en avoir raison ; et Monsieur, souhaitant que rien ne pût aigrir les esprits de part et d'autre , en écrivit à la Reine sa fille, pour lui marquer sa peine et son inquiétude. Il la conjurait de ne rien négliger auprès du Roi son mari, pour l'engager à faire ce que le Roi Très-Chrétien avait légitimement droit de prétendre. Elle avait ignoré jusque-là tout ce qui s'était passé, et elle en demeura aussi surprise qu'affligée. Elle ne manqua pas d'en parler au Roi dans l'esprit qu'il fallait, pour lui faire prendre d'autres résolutions ; mais il lui répondit assez froidement qu'il y avait déjà du temps que cette affaire était réglée, qu'il s'était dispensé de la lui dire pour quelques raisons. Elle le pressa de
lui vouloir dire quelles pouvaient être ces raisons ; et après s'en être fort défendu, il se contenta de lui répondre : Es que me quitaran este embaxador, y me embiaran otro gavacho^. ^^
Ce qui veut dire dans notre langue :
C'est qu'on m'ôtera cet ambassadeur, et que l'on m'enverra quelque autre aventurier.
Il est aisé de jug;er que le Roi, parlant en ces termes, était non-seulement prévenu contre le marquis de Villars, mais aussi contre tous ceux qu'on aurait pu lui envoyer. Quelques instances que la Reine pût lui faire pour l'obliger de remettre les choses dans le même état où elles avaient été , il ne le voulut pas , et agissait dans cette rencontre par un autre esprit que par le sien , sans faire réflexion , ni lui ni son conseil, que la France n'en demeurerait pas là. Mais ils sortirent de leur léthargie lorsqu'ils virent arriver, le 8 avril 1680, un courrier extraordinaire à M. de Villars. Us eurent grand' peur qu'il ne s'agit d'une déclaration de guerre; et les soupçons qu'ils avaient depuis longtemps du côté de l'Italie se réveillèrent vivement. Notre ambassadeur eut audience du duc de Medina-Celi : il lui exposa Tordre qu'il avait reçu pour demander le rétablissement de ses franchises et de la juridiction de son quartier, li lui représenta la dureté du procédé que Ton avait
1 Gavacho est un mot languedocien par lequel le bas peuple de Montpellier désigne les gens des montagnes qui descendent dabs le Languedoc au moment de la moisson. Le mot se retrouve à Perpignan avec le même sens. Les Espagnols rappliquèrent aux montagnards du pays de FoisL qui vont faire les moissons dans les plaines de Lerida et de Uaesca; puis ils retendirent à tous les Français, donnant ainsi à entendre qu'ils étaient des rustres.
tenu, le peu de sujet qu'il y avait d'en user ainsi, et de le choisir parmi les autres pour le chagriner; que le Roi son maître n'avait jamais été agresseur , mais qu'il n'avait aussi jamais souffert une injure sans la repousser; qu'il était sensible à celle-ci, et qu'il en demandait une satisfaction publique. '
Le duc allégua, comme on l'avait déjà fait, que, dès l'année 1671, le Roi d'Espagne avait résolu de ne plus laisser de franchises aux ambassadeurs ; que le relâchement que le temps apporte à toutes choses était cause que peu à peu les ministres étrangers s'étaient remis dans leurs premiers droits, que ce n'était pas une conséquence qui dût tenir lieu de loi; et que , pour preuve que l'on n'avait point eu des intentions directes de le choquer, il l'assura qu'à Tavenit* tous les autres ambassadeurs seraient traités comme lui.
Le marquis de Villars répondit qu'au lieu de trouver pour lui une satisfaction particulière dans cette conduite générale, il n'y voyait que de nouveaux sujets de plaintes; que le droit naturel lui promettait que, dans la nouvelle alliance qui venait d'être contractée entre les deux couronnes, l'ambassadeur de l'une pourrait aisément mériter des grâces de l'autre , et même en attirer à ses amis ; mais que , bien loin, il ne leur procurait que des dégoûts, et que ce n'était pas là ce qu'il demandait; qu'à l'égard de la déclaration de 1671, il n'avait pas eu lieu d'en prendre aucune connaissance, puisqu'ayant été depuis près de quatre ans ambassadeur à Madrid , il avait joui de tous les privilèges qu'on voulait à pré-
sent lui retrancher, sous le prétexte de cett décla* ration. Il ne se contenta pas d'avoir parlé fortement au premier ministre, il fit demander audience au Roi, et il Teut aussitôt. Il lui présenta une lettre de créance expresse , pour régler cette affaire , et il lui dit tout ce qu'il devait pour Fengager à faire les réflexions nécessaires sur une chose qui pourrait avoir de fâcheuses suites. II lui parla de la paix si nouvellement jurée , du mariage qu'il venait de contracter avec une princesse du sang de France, et du peu de sujet qu'il avait de vouloir chagriner le Roi Très-Chrétien ; qu'à la vérité , ce grand Roi ne croyait pas qu'il agît par son esprit, et que cette considération l'avait disposé à recevoir la satisfaction qu'il avait lieu de se promettre de sa part.
Le Roi d'Espagne ne répondit à cela que par un veremos, comme il a coutume. Ensuite on délibéra au conseil sur ce qu'il fallait faire. Le conseil en donna sa consulte au premier ministre, et celui-ci au Roi, c'est l'usage. Il fut donc résolu que le marquis de los Balbasez, qui avait été nommé pour être commissaire de l'ambassadeur de France, ferait la satisfaction ; gt en effet , il vint chez le marquis de Villars, il lui présenta un papier qu'il avait signé, dans lequel était contenu en ces termes très-honnêtes et très-affectueux : u Que le Roi d'Espagne avait donné les ordres nécessaires à son ambassadeur pour faire la réponse et toute la satisfaction que le Roi Très-Chrétien demandait par sa lettre, et qu'il venait l'assurer que le Roi son maître avait tant d'égards pour tous les motifs d'amitié qui unissaient Leurs
Majestés , qu'il conservait à l'ambassadeur de France les privilé{;[es et immunités de son quartier, et qu'il serait aussi payé du droit des franchises ; que s'il ne Favait pas été jusqu'à présent, c'est qu'il avait négligé lui-même de le demander ; et que le Roi n'avait jamais eu le dessein de lui ôter. »
C'est une chose peu usitée dans les autres cours, que l'on commence des actions de cette qualité sans en avoir quelque sujet important, et qu'on les abandonne dans la suite avec une facilité que l'on peut en quelque façon attribuer à une grande faiblesse ; mais il est des endroits où cette conduite est plus ordinaire et plus autorisée qu'en d'autres, et la cour d'Espagne en est un. On était même persuadé que le dessein d'ôter les privilèges à l'ambassadeur n'était venu aux ministres que par un certain esprit de chagrin, à cause que notre Boi avait fait dire au duc de Giovenazzo qu'il voulait bien lui donner à sa cour tous les avantages qui regardaient le caractère de l'ambassadeur d'Espagne, dont il était revêtu; mais qu'il n'avait pas intention de lui laisser les libertés qu'il avait accordées aux autres. U y avait un sujet particulier pom* garder cette conduite avec lui; et l'on savait assez que dans le temps qu'il était en qualité d'envoyé à la cour de Savoie, il s'était mêlé, sans aucun aveu , de faire des traités pour brûler les vaisseaux de Toulon et les magasins de Pignerol : de manière que le Roi ayant lieu de le regarder comme un ennemi particulier, il était naturel de lui dénier des faveurs que l'on ne donne qu'à ceux que l'on considère. Quoi qu'il en soit, si dans le fond on en eût de
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la peine à la cour d'Espagne , on ne la fit point paraître ; et pour ôter même à notre Roi un ambassadeur qui ne lui était pas agréable , on nomma aussitôt le marquis de la Fuente pour aller remplir sa place. La Reine témoigna une extrême satisfaction de voir Taffaire des franchises terminée conune elle Tavait souhaité ' .
Le Roi, qui Faimait tendrement, malgré les ennemis secrets qui la desservaient auprès de lui, sachant qu'un de ses plus grands divertissements était d'aller quelquefois à la chasse , lui fit amener de très-beaux chevaux d'Andalousie. Elle en choisit un fort fiiingant, elle monta; mais elle ne fut pas plutôt dessus, qu'il commença de se cabrer ; et il était près de se renverser sur elle, lorsqu'elle tomba. Son pied, par malheur, se trouva engagé dans Tétrier ; le cheval , sentant cet embarras, ruait furieusement, et traînait la Reine avec le dernier péril de sa vie ; ce fiit dans la cour du palais que cet accident arriva. Le Roi, qni le voyait de son balcon, se désespérait; et la cour était toute remplie de personnes de qualité et de gardes; mais on n'osait se hasarder d'aller secourir la Reine, parce qu'il n'est point permis à un homme de la toucher, et principalement au pied , à moins que ce ne soit le premier de ses menins qui lui met ses chapins : ce sont des espèces de sandales où les dames font entrer leurs souliers , et cela les hausse beaucoup. La Reiuie. s'appuie aussi sur les menins, quand eUe se
^ Le Roi de France avait pris cette affaire ayec sa hauteur habituelle, et en avait écrit à la Reine en termes qui avaient mis fin aux hésitations des Espagnols.
promène, mais ce sont des enfants qui étaient trop petits pour la tirer du péril où elle était. Enfin deux cavaliers espagnols, dont Tun se nommait Don Louis de las Torres, et Tautre Don Jaime de Soto-Mayor, se résolurent à tout ce qui pouvait leur arriver de pis; 1 un saisit la bride du cheval et l'arrêta , Fautre prit promptement le pied de la Reine , Tôta de Tétrier et se démit même le doigt en lui rendant ce service. Mais, sans s'arrêter un moment, ils sortirent, coururent chez eux , et firent vite seUer des chevaux pour se dérober à la colère du Roi. Le jeune comte de Peâaranda, qui était leur ami, s'approcha de la Reine, et lui dit respectueusement que ceux qui venaient d'être assez heureux pour lui sauver la vie avaient tout à craindre , si elle n'avait la bonté de parler au Roi en leur faveur, parce qu'il n'était pas permis de lui toucher, et très-particulièrement au pied. Le Roi, qui était promptement descendu pour voir en quel état elle était, témoigna une joie extrême qu'elle ne fût point blessée , et il reçut très-bien la prière qu'elle lui fit pour ces généreux coupables. On envoya en diUgence chez eux ; ils montaient déjà à cheval pour se sauver. La Reine les honora d'un présent, et depuis ce jour eUe eut une considération particulière pour eux.
Il y avait peu que cet accident était arrivé à la jeune Reine, lorsqu'elle reçut un petit chagrin de la part du Roi. Elle avait une fort belle épagneule avec elle ; la petite béte se leva la nuit, et la Reine, inquiète de ce qu'elle ne revenait point, se leva aussi pour la chercher à tâtons. Le Roi, ne trouvant plus la Reine,
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se leva à son tour pour la chercher. Les voilà au milieu de la chambre sans lumière, allant d*un cdté, allant de Tautre, et heurtant contre tout ce qu'ils trouvaient. Enfin, le Roi, impatient, demanda à la Reine pourquoi elle s'était levée; la Reine lui répondit que c'était pour chercher son ëpagfueule : Gomment , dit-il , pour une misérable petite chienne , le Roi et la Reine d'Espag^ne se lèvent! Dans son chagrin, il donna un coup de pied à la petite bête, qui était venue contre ses jambes, et il pensa la tuer. Aux cris qu'elle faisait, la Reine, qui l'aimait, ne put s'empêcher de la plaindre tout doucement, et elle vint se mettre au lit bien triste; mais ni le Roi ni elle ne
purent jamais la retrouver, et il fallut appeler les femmes de la Reine qui apportèrent de la lumière. Le lendemain , de très-bonne heure , le Roi fiit à la chasse seul, sans rien dire à la Reine. Gela l'inquiéta tout le jour, et elle en passa la plus grande partie appuyée contre les fenêtres de sa chambre, malgré la duchesse de Terranova, qui l'en empêchait d'ordinaire, lui disant : « Qu'il ne fallait pas qu'une Reine d'Espagne regardât par les fenêtres. » Pource jour4à, elle voulait voir revenir le Roi , et aussitôt qu'il eut mis pied à terre , eUe courut au-devant de lui jusqu'à la moitié du degré, et elle se jeta à son col, avec cette agréable liberté française qu'elle n'avait pas perdue. Il en fut charmé , et ne put s'empêcher de l'embrasser plusieurs fois, quoique ce ne soit point la coutume en ce pays-là , et qu'on ne salue les dames qu'en leur serrant les bras avec les mains. Il était dans une si belle humeur, qu'elle obtint pour le duc d'Ossone la
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liberté de revenir au palais , et d'exercer sa charge de grand écuyer.
La Junte qui avait été formée pour juger Taffaii'e d* entre M. le nonce et Don Juan de la Fuente y Gnebarra, président de Gastille, la jugea le 12 avril. Il fut exilé et dépouillé de sa charge. Le nonce demandait qu'on Tobligeàt d'aller à Rome se faire relever de la suspension qu'il avait encourue ; mais on trouva que Ton en avait déjà assez fait contre lui. Bien des gens disaient que ces grands noms qu'il prenait n'étaient pas les siens, qu'il s'appelait Don Juan de Montesillo , et qu'il était simple gentilhonime de la province de Gastille. Il avait fait ses études à Salamanque ; il devint ensuite chanoine de Tolède. Ses manières plurent fort à l'archevêque de Tolède , qui était pour lors le cardinal d'Aragon. Il goûta son esprit, et lui confia le soin de ses affaires; il s'en acquitta fort bien ; cette raison l'engagea de le faire connaître , et de le recommander à Don Juan d'Autriche. Il eut le bonheur de lui plaire par sa souplesse et par la vivacité de son génie ; et soit que le prince eût des vues sm* lui , ou qu'il ne songeât à l'avancer que pour s'acquitter de la parole qu'il en avait donnée au cardinal, il le fit président de la chancellerie de Valladolid. Quelque temps après, le comte de Villaumbrosa, qui était président de Gastille , étant mort , le prince mit Don Juan de la Fuente à sa place. A la vérité , il n'exerçait cette charge que par commission; mais c'était toujours un très-grand poste, et bien propre à lui attirer des envieux. Il en avait tant, en effet, que peu de personnes furent touchées de son malheur.
On le regardait comme une des créatures de Don Juan ; et ceux qui cherchent toujours un objet à leur haine, n*ayant plus ce prince, avaient répandu la leur sur celui-ci. Le peuple l'accusait de tous ses maux ; il prétendait qu'il était la cause du rabais de la monnaie ;. qu'étant dans une charge qui le rendait chef de la justice et de la police , il aurait bien pu , s'il avait voulu, chercher et trouver les moyens de soulager tant de différentes personnes, qui souffraient chacune selon leur condition. Mais les plaintes des particuliers, et celles du public en général, n'auraient pu lui nuire, si l'on ne s'était pas trouvé dans la nécessité de ménager le Pape , à cause de Fappréhension où l'on était des desseins du Roi Très-Ghré* tien sur l'Italie.
Bien que la charge de président de Gastille soit la première après celle du premier ministre, tout le monde n avait pas un égal empressement de la remplir. Don Juan Ascensio , évéque d' Avila , que le Roi y nomma , et qui était pour lors à son évéché , la refusa. On lui envoya des ordres pour venir, et il supplia le duc de Medina-Geli de le laisser dans son diocèse. Il avait été religieux de la Merci et général de son ordre. Gependant, comme il est' malaisé de résister aux volontés du Roi , particulièrement quand elles sont aussi avantageuses que celles-là , il obéit au second ordre qu'on lui envoya pour partir incessamment. G'était un homme d'esprit, mais il faut convenir que l'on ne peut avoir trop de capacité pour exercer une charge aussi importante ; car le conseil de Gastille règle toutes les affaires qui regardent le gou-
vernement des États de Gastille. Il fut érigé en 1245 par saint Ferdinand , Roi de Gastille. Il est composé d'un président et de seize conseillers ; le président ne fait jamais de visites , et ne donne chez lui la main à personne. On appelle à ce conseil des chancelleries de Grenade et de Valladolid , et des audiences de Séville et de Galice , qui sont les quatre tribunaux où Ton juge par appel tous les procès qui ont été jugés par les corrégjidors dans les villes , et par les alcades dans les villages. Quand le Roi parle du conseil de Gastille , il le nomme simplement Notre Gonseil*.
On apprit avec un extrême chagrin à la cour que, le Vice-Roi de Naples ayant amassé avec des peines extraordinaires plus de deux cent mille écus , dont il avait même emprunté une partie, pour envoyer à Piombino, à Porto-Longone, àOrbitello,etauxautres places que le Roi d'Espagne a sur la côte de Toscane, r argent ayant été embarqué dans une felouque, huit esclaves trouvèrent le moyen d'emmener la felouque. On envoya deux autres petits bâtiments et une galère pour les rattraper ; mais comme ils avaient beaucoup d'avance, ils ne purent les rejoindre, de sorte que le travail du marquis de ios Vêlez aboutit à procurer la liberté de huit esclaves, et à les enrichir pour le reste de leur vie.
L'ambassadeur de Venise, voyant que celui de France était content sur le sujet des franchises et des immunités , redoubla d'instances pour qu'on lui fît
^ Noos avons réuni à la fin de ce volume tous les renseignements qui peuvent donner une idée de ce qu'étaient ces conseils.
justice des alg[uazils qui avaient tué ses deux estafiers. On lui fit satisfaction le,? avril : Talcade qui les cooduisait fut banni , et les alguazils furent mis en prison, d*où ils ne sortirent qu'à sa prière.
' Si le comte de Monterey eut une sensible joie d^être préféré au prince de Stillano pour la présidence de Flandre , il eut un sensible chagrin d'en voir plusieurs préférés à lui pour être conseillers d'État ; et, quelque désir qu'il fît paraître d'entrer dans ce nombre , il n'y put parvenir. Le Roi y nomma le doc d' Albuquerque, général de la mer ; le comte d'Oropeza, qui était jeune , et qui n'avait encore aucune dignité ; le marquis de los Vêlez, Vice-Roi de Naples; le duc de Villahermosa , gouverneur de Flandre; Don Melchior Navarra, qui avait été autrefois vice-chancelier d'Aragon; le marquis de Mansera, mayordome mayor de la Reine mère , et l'inquisiteur général. On demeura persuadé que la Reine mère avait contribué à la nomination de plusieurs de ces seigneurs. Le conseil d'État fut institué en 1526 par Charles- Quint. On y examine le mérite et le service de ceux qui prétendent aux vice-royautés et à tous les autres grands emplois. On y règle les plus importantes affaires de la monarchie ; il n'y a point d'autre président que le Roi , et le nombre des conseillers n'est pas fixé.
Tout le monde demeura surpris que Don Carlos Ramirez de Arrellano eût été nommé président des finances le 8 avril^ après avoir été longtemps lié et enfermé pour le dérèglement de son esprit. On l'établit à la place de Don Antoine de Monsalve. Personne
ne comprenait par quelle raison le duc de Médina^ Geli lui avait confié un poste de cette conséquence ; car on ne lui trouvait aucune des qualités nécessaires pour s'en bien acquitter, et il en avait plusieurs qui devaient l'en exclure ; entre autres, il était gendre du corrégidor nommé Don Francisco de Herrera, lequel était mortellement haï du peuple : on prétendait même que ce n'était pas sans sujet, et qu*il avait beaucoup contribué à la misère effiroyable qu'il souffrait. Le conseil des finances , qu'ils appellent de Hazienda, fut établi en 1602 par Philippe III. Il a inspection sur un tribunal appelé Contaduria mayor, créé par Philippe II en 1574.
Il arriva une chose au palais que je ne laisserai pas de dire, quoiqu'elle paraisse de peu de conséquence. La Reine avait deux perroquets, les plus jolis du monde ; elle les avait apportés de France , et eUe les aimait beaucoup. La vieille duchesse de Terranova crut faire une bonne œuvre de les tuer, parce qu'ils ne savaient que parler français. Un jour que la Reine était allée à la promenade, et que la duchesse, pour éviter de la suivre et faire son coup, avait feint une légère indisposition, elle demanda les petits perroquets à celle qui en avait le soin ; et sans autre façon , dès qu'elle les eut, elle leur tordit le col, quelque prière que cette femme pût lui faire pour qu'eUe ne les tuât point. Ce fut une grande affliction parmi les Françaises qui servaient la Reine ; dès qu'elle fut rentrée dans son appartement, elle commanda qu'on lui apportât ses perroquets et ses chiens, comme elle faisait toujours pendant que le Roi n'y
était pas, car il ne pouvait souffrir tous ces petits animaux , parce qu'ils venaient de France ; et lorsqu'il les voyait, il disait : FuerUy/uera, perros franceses l ce qui veut dire : Dehors, dehors, chiens français 1 Toutes les femmes de la Reine , au lieu d'aller quérir ce qu'elle demandait, s'entre-reg^ardaient, et restaient immobiles , sans oser lui rien dire ; mais enfin , après un assez long silence, une d'entre elles lui rendit compte de l'exécution que la camarera en avait faite. Elle en eut beaucoup de chagrin , quoiqu'elle ne le témoignât point ; mais lorsque la' duchesse entra dans sa chambre , et que , selon la coutume , elle vint poar lui baiser la main , la Reine , sans lui dire une seule parole, lui donna deux soufflets à tour de bras. Dn'a jamais été une surprise pareille, ni une rage semblable à celle dont cette duchesse fut agitée : car elle était la plus glorieuse femme du monde, et qui le portait le plus haut. Il avait, comme je l'ai déjà marqué , un royaume dans le Mexique , et se voir souffleter par une jeune Reine qu'elle avait traitée jusqu'alors comme une enfant^ cela ne lui parut pas supportable. Elle se retira , en disant toutes les impertinences que son désespoir lui suggéra. Elle assembla ses parents, ses amis, et plus de quatre cents dames. Avec ce nombreux cortège, elle fut dans l'appartement du Roi lui demander justice de l'outrage qu'elle prétendait avoir reçu de la Reine ; elle faisait tant de bruit, et répandait tant de larmes , qu'il voulut bien en venir parler à la Reine ; et comme il lui représentait le rang que la camarera mayor tenait, la Reine l'interrompit, et lui dit sans s'embarrasser : Sehor, esto es un antojo.
Ce peu de mots changea la face des choses ; le Roirembrassa avec mille témoignages de joie ; il ajouta qu'elle avait très-bien fait , et que si deux soufflets ne suffisaient pas pour la satisfaire, il consentait qu'elle en donnât encore deux douzaines à la duchesse. C'est qae antojo signifie une envie de femme grosse; et conmie on est convaincu par une longue expérience que si les femmes grosses en ce pays-là n'ont pas ce qu'elles souhaitent, et ne font pas ce qu'elles veulent, elles accouchent, avant terme, d'un enfant mort, le Roi, qui crut que la Reine était grosse, se sentit ravi ; et , malgré son amitié pour la duchesse , il approuva fortj l'action de la Reine, de manière qu'elle lui dit pour toute satisfaction :
Cailla os, estas bofetades son hijas del antojo* Ce qui veut dire : Taisez-vous , ces soufflets sont les fruits d'une femme grosse. La Reine eut l'adresse de ne point témoigner, dans la suite, qu'elle savait la' mort de ses perroquets , afin que le Roi n'eût pas lieu de croire que Y antojo de souffleter la vieille venait de son ressentiment.
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Le marquis de Villamanrique obtint la viceroyauté du Pérou, qui est extrêmement considérable, par le moyen d'une belle dame, dont le duc de Me* dina-Geli était fort touché.
Le Roi , la Reine et la Reine mère allèrent ensemble au Buen-Retiro, passer les jours de la semaine sainte. Le Roi témoigfua après Pâques qu'il avait envie d*aller à Aranjuez, comme c'était la coutume àê tout temps; mais la Reine mère qui ne voulait pas s'éloigner de Madrid, parce qu'on y fait toutes les affaires, que les conseils n'en sortent jamais, et que le seul voisinage de Tolède , où elle avait été retenue malgré elle , lui faisait hoiTeur, fit naître tant d'obstacles, que le Roi changea de dessein, demeura très-peu au Buen-Retiro, et fut passer quatre jours à l'Escurial. Il ne voulut être accompagné que du duc de Medina-Celi, du premier écuyer, d'un secrétaire d'État, d'un gentilhomme de la chambre, et d'un mayordome. Le lendemain qu'il fut arrivé, la Reine lui écrivit une lettre fort tendre , el lui envoya une bague de diamants. Il lui envoya à son tour un chapelet de bois de calambour, garni de diamants, dans un petit coffre de filigrane d'or, où il avait mis un billet qui contenait ces mots : Madame, il fait grand vent, et j'ai tué six loups.
Lorsqu'il fîit de retour à Madrid, le désir d'aller à Aranjuez lui reprit; l'usage était étabU, depuis Philippe II, que les Rois d'Espagne allaient quelque temps après Pâques à cette belle maison. Gela est marqué dans l'étiquette du palais , et cette étiquette est une règle que l'on suit toujours. On y trouve toutes les cérémonies qui se doivent observer; les
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habits que le Roi et la Reine doivent porter; les temps pour aller aux maisons royales, combien il y faut demeurer; les jours pour tenir chapelle, ceux pour les courses de taureaux et pour les joutes qu'ils appellent juego de canas; l'heure à laquelle Leurs Majestés se couchent et se lèvent, et mille autres choses semblables. Cependant il y avait si peu d'argent, qu'il fallut que le Roi restât à Madrid ; et , pour excuser une chose si extraordinaire , on fît sonner bien haut que la petite vérole était proche d'Aranjuez; et qu'étant situé sur le chemin de Malaga où la peste avait été, et où elle pouvait être encore, Sa Majesté ne voulait pas se hasarder d'y aller.
On apprit avec chagrin , le P' de mai , que les pêcheurs de Fontarabie et ceux d'Andaye avaient eu querelle pour la pêche de la rivière de Bidassoa qui sépare les deux royaumes. Us se battirent, et il y en eut plusieurs tués de part et d'autre; mais on fut très-fâché que le gouverneur de Fontarabie , au lieu de les envoyer séparer , eût fait tirer le canon sur les Français , et fait ruiner quelques malsons d'Andaye ; de sorte que, pour éviter les suites qui auraient pu être dangereuses, on lui manda de faire réparer les maisons abattues , et de faire aux pêcheurs français tonte la satisfaction possible. Notre ambassadeur témoigna qu'il écrirait au Roi son maître la bonne manière dont on avait pris cette afiFaire à la cour.
Le duc de Medina-Geli offrit au marquis de Villafranca ^ de le faire conseiller d'État pourvu qu'il
1 Voir la Liste des grands d'Espagne, ^Uafranca.
donnât la démission de sa charge de lieutenant général de la mer Méditerranée, que le Roi voulait donner alors au prince Alexandre Farnèse ; mais il répondit qu'ayant lieu de se flatter qu il s*était bien acquitté de sa charge , il ne pouvait se résoudre de la céder à un autre, tant qu il serait capable dy faire son devoir.
Le confesseur du Roi fut sur le point d'être renvoyé vers les premiers jours du mois de mai. Le duc de Medina-Celi avait destiné cette place au Père Bayona, professeur de l'Université d'Alcala. H était persuadé qu'il pouvait compter sur lui, et le Roi l'avait agréé. On voulait donner au Père François de Relux l'évêché de Plazencia, pour l'éloigner au moins sous un prétexte honnête; mais il remua toutes les puissances afin de rester, et il déclara qu'il refuserait l'évêché; que si le Roi le changeait, il se plaindrait partout du premier ministre; et, bien que le duc de Medina-Celi ne l'aimât point à cause de l'autorité qu'il avait prise sur 1 esprit du Roi , auquel il donnait des scrupules, qu'il faisait servir à ses vues particulières; et que, d'ailleurs, ce Père Ait d'un accès difficile , il se trouva . dans l'obligation de le laisser en repos. Mais on jugea qu'il aiœait été de la prudence de ne pas faire voir les intentions qu'il avait contre lui, et qu'il y allait de son autorité de les faire réussir, parce que la mauvaise volonté qui n'a point d'effet nous attire des ennemis , et nous livre au mépris de ceux qui nous croient trop faibles; de plus, il laissait , en la personne du confesseur, un homme auprès du Roi , qui allait assurément lui devenir con-
traire , et ce n'était pas le seul qu'il avait lieu d'appréhender. La camarera mayor et Don Geronimo d*Eguya continuaient de posséder les bonnes grâces du Roi; ils l'entretenaient quand ils voulaient , leurs charges leur fournissaient toujours des occasions de lui parler, qu'ils ne négligeaient jamais. C'était donc là une espèce de triumvirat, qui pouvait bien quelque jour saper la puissance du premier ministre ' . Il voyait assez ce qu'il devait craindre là-dessus, et cela troublait même son repos ; il aurait souhaité de nuire à d'Eguya, mais il s'affermissait tous les jours, et la mort de Don Pedro Femandez del Gampo lui avait laissé l'entière possession d'une charge qu'il n'avait exercée jusque-là que par commission. Il obtint aussi une place de conseiller à la chambre des Indes; et, lorsque le duc voulut faire quelque tentative pour l'éloigner des affaires, il reconnut que l'inclination du Roi prévalait sur tout ce qu'il pouvait lui en dire , et qu'il était persuadé que d'Eguya lui était fidèle et nécessaire. La duchesse de Terranova, aussi bien que le confesseur, entretenaient Sa Majesté dans cette opinion , de manière qu'ils se rendaient les uns aux autres de bons offices réciproques, et c'était un moyen sAr et facile de se maintenir.
^ Le gouvernement n*est pas amendé par le premier ministre* Il n'a pas assez de vigueur pour s'autoriser. Les divisions augmentent tous les jours. Le crédit de don Geronimo d'Eguya paraît supérieur au sien. Pas une affaire tant soit peu considérable n'est décidée que par l'avis des Juntes, que l'on forme à mesure que les affaires se présentent. Le premier ministre nomme par son choix les personnes qui les doivent composer. 1\ y introduit quasi toujours le confesseur du Roi Cadiolique et de la Reine, pour se disculper. (Dépêches du marquis de ViUarSy 22 mars 1660.)
Depuis le soir où la camarera mayor fiât souffletée de la Reine, elle jugea, après de longues réflexions, que si elle continuait de tenir une conduite aussi rigoureuse que celle qu'elle avait eue jusqu'alors auprès de cette jeune princesse, il n'y aurait plus de retour pour elle dans son esprit; elle savait encore que la Reine mère désapprouvait son procédé avec la Reine ; qu'elle en avait même parlé plusieurs fois au Roi sonWîls; qu'elle lui avait dit que la différence était si grande entre les coutumes de France et celles d'Espagne, que c'était une nécessité d'entrer dans cette considération pour ne pas accabler une jeune princesse dont Tâge , la douceur et les manières méritaient des égards particuliers. La camarera se crut perdue si elle ne s'adoucissait, et ces considérations l'engagèrent à prendre un air plus traitable et à entrer adroitement dans les chagrins de la Reine , en lui découvrant l'humeur du Roi, et les moyens de lui plaire ; elle affectait, lorsqu'il paraissait fâché, de travailler à l'adoucir , et conune la Reiùe était bonne et franche, elle se persuadait sans peine que la duchess^ avait pris de meilleures dispositions, et elle en vint jusqu'à croire qu'elle la servait utilement. Tout le monde ne le pensait pas comme Sa Majesté. On savait fort bien que cette vieille était plutôt capable de jeter de l'huile sur le feu que de travailler à l'éteindre. Une preuve incontestable de cela , c'étaient toutes les impressions qu'elle avait mises dans l'esprit du Rqi contre les Français, et jusqu'aux moindres choses qui viennent de France j car, ainsi que je l'ai déjà dit, la Reine n'osait même caresser devant lui les
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petits chiens qu'elle avait apportés avec elle, et les deux perroquets ne furent tués qu*à cause qu'ils parlaient français. Le Roi avait de la peine quand il passait un Français dans la cour du palais , lorsque la Reine le regardait, bien que ce fÙt au travei's des vitres et des jalousies de sa chambre.
Gomme elle allait un jour à Notre-Dame d' Atocha, un pauvre insensé, qui était Français, approcha de son carrosse et lui demanda l'aumône ; le Roi en té-« moigna une si violente colère, que l'on craignit qu'il ne fît tuer sur-le-champ ce pauvre malheureux. La camarera, officieusement, conseilla à la Reine de le faire sortir promptement de Madrid ; mais si la duchesse n'avait pas fasciné les yeux du Roi , la Reine n'aurait point été exposée à ces chagrins , qui lui arrivaient souvent.
Cette vérité était si constante, qu'un jour que Leurs Majestés passaient ensemble dans la ville , deux gentUshommes de l'ambassadeur de HoUande les ayant rencontrées , ils ne manquèrent pas , par respect , de faire arrêter leur carrosse , et de les saluer comme ils le devaient. Os étaient du côté de la Reine, et vêtus à la française. Il n'en fallut pas davantage pour altérer le sang de la camarera. Elle chargea un garde de leur aller demander qui ils étaient, d'où ils venaient, où ils allaient, ce qu'ils faisaient à Madrid. Et sur ce qu'ils répondirent qu'ils étaient Hollandais à la suite de l'ambassadeur, elle crut que c'était une supposition, ou du moins elle feignit de le croire , pour avoir lieu de faire valoir ses soins et son. zèle auprès du Roi. De
sorte qu'elle envoya s'en éclaircir avec l'ambassadeur.
même, et lorsqu'elle en fîit certaine, elle y renvoya encore, pour leur dire qu'ils ne fussent jamais si hardis, quand ils rencontreraient Leurs Majestés , de se ranger du côté de la Reine , de la saluer , ni de la regarder.
Cependant, après avoir tenu cette conduite-là, voyant à Fair froid et sérieux de la Reine qu'elle en était informée, eUe croyait tout efiFacer de son esprit, parce qu'elle envoyait souvent chez l'ambassadeur de France, et lui mandait qu'elle avait de la peine de ce qu'il venait si peu au palais. Elle s'en expliquait dans les mêmes termes avec l'ambassadrice : elle lui disait qu'elle aurait le plus grand plaisir du monde qu'ils vissent plus souvent une jeune Reine qui s'ennuyait peut-être, et qui se divertirait assurément avec des personnes de leur mérite, et qui étaient de son pays. Gela ne faisait point changer de conduite au marquis de Villars, il savait trop à quoi s'en tenir; mais à l'égard de l'ambassadrice , il ne se passait guère de jour qu'elle n'allât chez la Reine, soit à la suite de la Reine mère, ou toute seule. Malgré son assiduité, elle trouvait rarement les moyens de l'entretenir en particulier ; elle en était empêchée par la présence des dames espagnoles , qui venaient faire leur cour, ou par le Roi même, qui passait à tout moment de son appartement dans celui de la Reine, car c'est la coutume qu'aussitôt qu'il parait, toutes les femmes qui sont dans sa chambre en sortent ' .
1 L*ennui du palais est affreux, et je dis quelquefois à cette princesse, quand j'entre dans sa chambre, qu'il me sônble qu'on le sent, qu'on le
j^ans compter la gêne de cette extraordinaire solitude, la Reine avait encore ses autres chagrins; et> c'en était un auquel son bon cœur, généreux et naturellement libéral, était fort sensible, de se trouver absolument sans argent. Elle avait passé six mois entiers sans en avoir pour aucun de ses menus plaisirs, et elle avait été obligée d*en emprunter pour les choses qui lui étaient indispensablement nécessaires, et pour nourrir le peu de chevaux qu'elle avait amenés de France , qui lui étaient devenus fort inutiles, parce qu elle n'avait pas la permission de les monter; il lui fallait aussi de l'argent pour renvoyer quelquesunes de ses femmes , qui ne s'accommodaient pas des manières d'Espagne ^ et que l'on n'y pouvait souffrir. Le peu d'officiers qu'elle avait eu la liberté d'amener avec elle furent congédiés; et jusqu'à son chirurgien, qui avait acheté sa charge et fait le voyage à ses dépens, tout partit, et laissa cette jeune Reine dans un redoublement de peines de n'être pas la maîtresse de les retenir , ou de leur faire tout le bien qu'elle aurait voulu. On lui assigna le 15 de mai cinq cents pistoles par mois, et c'était moins que rien, parce qu'il y avait six mois qu'elle empruntait de l'argent, et que de cette modique somme il en fallait retrancher deux cents • pistoles par mois, pour je ne sais quelles aumônes et libéralités que les Reines d'Espagne ont coutume de faire; mais on n'avait
Toit, qa*onIe touclie, tant il est répandu épais Quand elle sort, rien
n*est si triste que ses promenades. Elle est avec le Rôi dans un carrosse fort rude, tous les rideaux tirés. Mais enfin ce sont des usages d*Espagne, et je lui dis souvent qu'elle n*a pas dû croire qu'on les changerait pour elle ni pour personne. {Lettres de la marquise de Viliars, p. 128.)
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point encore donné ordre aux monnaies, ni réglé le prix des vivres , et tout était dans une disette et dans une souffrance qui augmentaient chaque jour. U y avait six mois qu'il n'avait plu ; cela contribuait à faire renchérir le blé , de sorte que le peuple était conmie aux derniers abois ; et quand on aurait assigné davantage à la Reine, il aurait été impossible de lui payer; For et l'argent étaient si rares qu*il n'en paraissait plus du tout. L^évéque d'Avila , étant arrivé à Madrid , prit pos-session de la charge de président de Gastille, et le premier de ses soins alla au soulagement du peuple. Pour y parvenir plus aisément, il entra dans le détail plus particulier qu'il put , et il découvrit bientôt que les gros monopoles et l'envie insatiable du gain, dont tous les magistrats étaient possédés, causaient en partie tant de désordres. Il apprit que jusqu'à des conseillers du conseil royal faisaient tenir par quelques-unes de leurs créatures le parti de la viande , et que c'était la même chose pour le chocolat, Fhuile, le charbon et les autres denrées nécessaires à la vie ; que les régidors et les corrégidors de la maison de ville friponnaient sur le blé, et par conséquent faisaient renchérir le pain de la moitié plus que son prix ordinaire ; mais il ne pouvait travailler seul à tant d'abus. Il en parla au duc de Medina-Celi, duquel il se promettait du secours et de la protection ; cependant, soit qu'il eût autre chose dans l'esprit, ou qu'il ne voulût rien changer à la forme du gouvernement, il ne répondit point au zèle du président ; et conune il reconnut qu'en agissant de son chef toute la haine de ceux qu'il ferait châtier tomberait sur lui, il ne
voulut pas se sacrifier tout seul pour le bieu de sa patrie. Il se souvenait que dans le temps de la Ré* gence , un évêque , président comme lui , ayant voulu entreprendre de réprimer les abus , avait été empoisonné par les magistrats.
Cependant, toute chose sans exception continuait d*étre d'une cherté hors de prix, et l'argent était si rare qu'il semblait qu'il était fondu. Je voyais recevoir à ma parente jusqu'à trois mille écus en petites pièces de vellon et en ochavoSy qui étaient une misérable monnaie de cuivre , pour la plupart fausse ; encore se trouvait-on heureux d'en avoir dans cette disette générale. Mais une chose [que je dois dire à la louange de l'Espagne, c'est que, les finances y étant dans l'état où je les représente, le Roi ne laissait pas de payer exactement des pensions à des personnes étrangères, parce qu'il s'y croyait obligé d'honneur, et il y en avait assurément qui n'étaient pas trop petites. Je connaissais une dame à laquelle il donnait huit mille écus , qui lui ont toujours été payés , dans les temps les plus difficiles.
Les maçons, qui mouraient de faim, se mirent à voler et à tuer, étant autorisés dans ces désordres par le peu de soin que l'on prend de punir les meurtriers , et par l'affection particulière que les juges témoignent pour les naturels du pays. Ces maçons, dis-je, qui sont en grand nombre à Madrid, s'assemblèrent dans un quartier des plus reculés de la viUe, et ils résolurent d'entrer à main armée chez quelquesuns des magistrats , de piller leurs maisons , parce qu'ils les accusaient d'une partie du désordre des
affaires présentes ^ et s'ils les trouvaient, de les égorger devant tout le monde, pour faire un exemple. Mais comme ce complot n'était fait que par une troupe mutinée, et que pas un d'eux n'en voulait être le chef, ils ne poussèrent pas plus loin leurs mauvais desseins , et chacun retourna à son travail ordinaire, sans qu'on leur dit rien de s'être ainsi assemblés tu* multuairement. Voici l'eÉfet que cette tolérance produisit :
Les cordonniers, ayant su vers la mi-mai que Ton venait de régler le prix des souliers, présentèrent une requête au nouveau président de Gastille , par laquelle ils lui exposaient respectueusement leurs raisons, faisant voir qu'ils ne pouvaient diminuer le prix des souliers, tant que le cuir serait aussi cher qu'il l'était ■ ; il les renvoya devant le président de la chambre des alcades. Us formèrent entre eux une espèce de corps pour aller le trouver avec plus d'apparat : mais celui-ci, qui n'était pas naturellement de belle humeur, se mit fort en colère de les voir en si grand nombre \ il les menaça de la prison , il leur dit que s'ils avaient autant de pouvoir que de mauvaise volonté , on aurait tout à craindre, parce qu'ils étaient des séditieux. Ils réphquèrent quelques paroles; et n'étant pas les plus forts, ils allèrent en corps chercher leurs compagnons et leurs amis, et se rendirent tous dans la cour du palais. Us coururent
^ Ces réclamations s'expliquent par la coutame de taxer tous les objets de consommation. A la suite de la réforme des monnaies, il avait été reconnu que les anciens prix devaient être modifiés, mais la négligence du duc de Medina-Geli avait fait différer l'ordonnance qui devait mettre en rapport le prix du cuir et des souliers.
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SOUS les fenêtres de la chambre du Roi , et se mirent à crier de toute leur force ce qu'ils crient lorsqu'ils se plaignent du gouvernement : F^iva el Rey, y muera el mal govierno!
Aussitôt que le Roi les entendit , il s'approcha de la fenêtre , et demeura surpris de voir une si grande populace : car il s'était joint à leur troupe toute sorte d'autres gens. Le Roi envoya en diligence quérir le président de Gastille, qui s'arrêta avec eux, et leur promit une entière satisfaction. Il ajouta qu'il n'était pas du respect qu'ils devaient à Sa Majesté de lui venir demander justice avec tant de bruit, et que s'ils voulaient le suivre chez lui , il allait les contenter. Ils y allèrent promptement , et il leur permit de vendre les souliers autant qu'ils faisaient avant l'ordonnance. Os se retiraient fort satisfaits, quand ils rencontrèrent le président des alcades, qui, n'étant point informé de ce qui venait de se passer, et ne songeant pas qu'il avait affaire à des mutins, les arrêta pour leur dire des injures et les menacer. Alors l'impatience leur prit : ils mirent l'épée à la main ^ pour le tuer, et ils le poursuivirent si vigoureusement, que jamais homme n'a eu tant de peur. Il ne leur serait pas échappé , sans que la fureur les troublait à tel point qu'elle les empêcha de remarquer qu'il s'était sauvé dans une petite porte qu'il avait fermée sur lui ; et sa crainte fut si grande , qu'il en tomba dangereusement
^ Tous, dit Gouryille, ont une épée attachée fiu côté, même quand ils Tont au travail. Quand un cordonnier à Madrid apporte à quelqu'un une paire de souliers, après avoir fait la révérence, il met son épée contre la muraille et vient le chausser. (Mémoires relatifs a rhistoire de France y t. XXIX, p. 554.)
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malade. Après qu'ils l'eurent cherché de tous côtés, ils s'en allaient chez eux lorsqu'ils virent venir le président de Gastille : ils Tentourèrent brusquement , et jurèrent qu'ils ne le laisseraient pas passer qu'il n'eût signé la permission qu*il leur avait donnée de vendre les souliers le prix ordinaire. Il fit sm*-le-champ tout ce qu'ils voulaient , et sans tarder ils prirent des tambours et des trompettes pour publier et afficher cette permission dans toutes les places publiques. On laissa passer leur premier feu, mais ensuite on en arrêta plusieurs, de ceux qui avaient paru les plus séditieux; cependant ils ne restèrent guère en prison , et ce qui méritait un châtiment exemplaire fut traité comme une bagatelle. Il est vrai qu'on proposa, pour punir le peuple , de défendre aux gens de métier de porter l'épée et l'habit noir de soie avec la golille ; on voulut même que la défense s'étendît sur ceux qui n'étaient pas titrés , et qu'ils ne pussent avoir de carrosse : mais on n'osa l'entreprendre, parce que l'on jugea bien que le règlement serait trop difficile à exécuter. Le Vice-Roi de Naples eut le dernier chagrin de l'argent que les huit esclaves avaient volé : il fut obhgé d'en chercher d'autre, et ce n'était pas une chose trop aisée à trouver, dans un lieu où l'on voyait tous les jours impôts sur impôts. Il reçut ordre de Madrid de vendre des fonds du domaine du Roi pour quarante mille écus de rente ; mais il ne se présentait personne pour les acheter, bien que ceux qui en avaient acquis autrefois en jouissent paisiblement, et que cet exemple dût en encourager d'autres à les imiter. Les bandits de ce pays-là avaient fait une
espèce de suspension d'armes. Ils espéraient que le Roi leur donnerait une amnistie générale , en faveur de son mariage ; mais lorsqu'ils virent que Ton n en parlait point, et que Ton essayait même de prendre leur capitaine ]\f attheo Tango, lequel était revenu de sa course de mer, ils se rassemblèrent au nombre de trois mille, pillèrent et ravagèrent tout ce qu'ils trouvèrent dans la campagne, et Ton ne parlait partout que des désordres qu'ils commettaient.
La Reine mère, qui était toujours au Buen-Retiro, et qui cherchait à gagner l'affection du peuple, donna trois comédies mêlées de musique , qu'on représenta sur un théâtre dans la plaça Mayor, afin que beaucoup de monde pût en avoir le plaisir sans qu'il en coûtât rien. Les comédiens jouèrent trois jours de suite , et la foule fut si grande , que l'on s'y tuait. Le public paraissait assez content de ce spectacle ; car on les aime plus en Espagne qu'en aucun lieu du monde ; et ce qui aidait à soutenii* la joie , c'est que le duc de Medina-Geli laissait concevoir de grandes espérances de son ministère. On s'en promettait du repos et un prompt remède aux maux présents, sans compter que ses intentions étaient bonnes. Il avait pour ami Don Yincente Gonzaga , qui était très-capable de le conseiller et de lui donner tous les expédients nécessaires pour la réussite de ses desseins ; mais l'exécution ne laissait pas d'en être très-difficile. Il fallait de la sévérité, chagriner les uns, punir les autres, renverser beaucoup de choses établies, se donner du mouvement et de l'application : ce n'était pas là le génie du duc ; sa douceur et sa bonté naturelle s'accor-
daient mal avec Tesprit qu'il fallait prendre dans ces rencontres. U en vint même à sentir quelque peine que Don Vincente, qui le pressait de prendre une résolution ferme et de la soutenir avec vigueur^ eût lieu de remarquer sa faiblesse. Pour se délivrer d'un surveillant rigide et un peu dur, il lui donna le gouvernement (c'est le terme usité) du Conseil des Indes, à la condition que le duc en serait toujours le président; mais ils avaient autant de gages Tun que Fautre. Alors Don Vincente ne songea plus qu'à remplir les devoirs de sa nouvelle charge, et Ton ne douta point qu'il^ ne Texerçàt dignement, car son esprit, son âge et son expérience le faisaient regarder comme un des premiers dii Conseil.
Cependant, bien des personnes de mérite et de naissance eurent du chagrin de voir que le duc lui avait ôté sa confiance; on avait espéré qu'ils travailleraient ensemble au règlement de la monnaie : la bonne avait été diminuée, comme je l'ai déjà dit, et la fausse continuait d'avoir son cours ordinaire. On résolut donc de l'ôter tout à fait du commerce, et l'on publia un édit le 24 de mai 1680, par lequel le Roi supprimait toute la monnaie de cuivre qui avait eu cours depuis plusieurs années, ordonnant de la porter dix jours après à des bureaux étabhs dans toutes les places de Madrid, où Ton donnerait en échange des billets payables dans six mois. Mais il se trouva un grand inconvénient dans l'exécution de ce projet, parce que, dans les deux Gastilles, il y avait bien pour seize millions de cette monnaie , dont une partie était mêlée de bon argent, et d'autre était
absolument fausse; de sorte que, pour retirer ces seize millions des mains des particuliers, il ne se trouvait dans les cofires du Roi qu'un fonds de cent vingt mille écus. Gela n'empêcha pas que le décri ne vînt, et tout fut perdu pour ceux qui avaient cet argent. Il est aisé de juger de l'effet terrible que produisit ce, nouveau malheur parmi des gens qui se trouvaient déjà accablés, et qui étaient obligés d'acheter toutes choses à un prix excessif.
Les ministres de l'Inquisition, précédés par des trompettes, par des timbales et par leur bannière, allèrent, le 30 de mai , en cavalcade du palais à la place Mayor, où ils firent publier que, le 30 de juin, on punirait publiquement tous ceux qu'ils avaient condamnés au feu et à d'autres peines. Gela ne s'était point fait depuis quarante ans, et l'on attendit ce spectacle à Madrid avec autant d'impatience que Ton aurait pu faire une fête fort agréable.
Don Thomas de la Gerda, frère du duc de Medîna- Geli, partit pour Gadix avec un équipage si magnifique, qu'un prince du sang n'en aurait su avoir un plus beau. Trois vaisseaux de guerre l'attendaient pour le porter dans la Nouvelle-Espagne, dont il avait été nommé Vice-Roi.
On apprit à la cour que le comte de Fuensalida ' , Vice-Roi de Navarre, avait envoyé à Fontarabie des troupes sous le commandement du duc de Ganzano. n sembla que cette démarche ne s'accordait pas avec les ordres que l'on avait envoyés en ce pays-là pour
^ Voir la Liste des grands d*Espagne, Fuensalida,
la satisfaction des pêcheurs français d'Andaye qui avaient été insultés.
Il y eut, le 16 juin, une course de taureaux, où le Roi et la Reine, suivis de toute la cour, se trouvèrent. Cette fête parut admirablement belle aux Espagnols, parce que deux des combattants y furent tués sur-lechamp , et trois chevaliers dang;ereusement blessés.
La Reine en eut une si grande peine, qu elle s*en trouva mal. Mais elle ne voulut pas le faire connaître, de crainte d'inquiéter le Roi.
Le comte de Gubematis, envoyé extraordinaire de Savoie, n'attendait que ses ordres pour partir; mais il en reçut pour attendre le marquis de Dronero, lequel allait ambassadeur extraordinaire en Portugal ; ainsi il demeura à la cour sans fonction.
On y apprit que les capitaines espagnols qui étaient à Naples n'avaient pas été médiocrement mortifiés de la défense qui leur avait été faite de se vêtir à la française. Il n*y a pas un Espagnol qui ne soit ravi, dès qu'il est hors de son pays, d'en quitter aussi l'habit; et pour les obliger à le reprendre , il ne faut pas moins que des édits réitérés plus d'une fois.
Le malheureux secret des poisons les plus subtils, que l'on a en Italie assez communément, était mis de temps en temps en usage dans le royaume de Naples. Le régent Galeota, qui revenait de Gaëte, en fit la triste expérience dans une médecine qui le tua en peu d'heures. Le Vice-Roi de Naples, qui l'aimait chèrement, en eut la dernière douleur, et il se promettait bien que s'il pouvait avérer le crime, il en ferait un exemple mémorable.
Le 30 de juin, il y eut à Madrid un auto de inqui" sicion ^, c'est-à-dire une exécution générale des juifs. Tout le monde s'y rendit avec les mêmes parures et autant d'empressement qu'à une fête solennelle. On avait élevé dans la place Mayor un grand écfaafaud, et en ce lieu, depuis sept heures du matin jusqu'à neuf heures du soir, on ne vit paraître que des criminels de l'un et de l'autre sexe; toutes les Inquisitions les avaient envoyés à Madrid. On lisait
*' Les cérémonies de Vauto^da^fé dorèrent trois jours. Le 28 mai, la compagnie des soldats de la Foi se rendit, armée de fago(s, au palais. Son capitaine remit entre les mains du duc de Pastrana un petit fagot orné de rubans qu*il destinait à Sa Majesté. Le Roi agréa cette offrande, alla montrer le fagot à la Reine, et le rendit avec ordre de le jeter en son nom au bûcher. Le lendemain eut lien, vers cinq heures du soir, la grande procession de la croix verte et de la croix blanche, selon le programme qu'en donne madame d'Aulnoy dans la relation de son voyage en Espagne. Le duc de Medina-Geli, suivi par tous les grands d'Espagne, alla planter la croix blanche sur la plaça Mayor, puis chacun regagna son logis. Seule, la confrérie de Saint-Pierre-Martyr poursuivit sa marche et alla planter la croix verte en face du bûcher, qui s'élevait hors de Madrid, à trois cents pas de la porte de Fuencarral. La grande cérémonie ne commença que le lendemain 29 ; à trois heures du matin , les familiers du saint Office allèrent quérir les reos, qui étaient gardés à vue dans les demeures des grands. Ils les amenèrent à la plaça Mayor, où les sentences Furent lues en présence du Roi et de la cour. Le Roi n'assista pas à l'exécution. U regagna le palais à neuf heures du soir. Les reos furent alors emmenés à la porte Fuencarral, et ne furent brûlés que vers minuit.
Ce fut à ce moment que la rage des Espagnols se déchaîna contre les reas. Ces misérables^ avant que d'être exécutés , eurent à souffrir mille tourments. Les moines mêmes qui les assistaient les brûlaient à petit feu avec des flambeaux pour les convertir ; plusieurs personnes qui étaient montées sur le terrain leur donnaient des coups d'épée , et le peuple les accablait de pierres.
Les curieux trouveront de plus amples détails sur cette cérémonie dans la relation officielle intitulée : Relacion historica dei auto gênerai da. fe que se celebno en Madrid este afU> de 1680 , por Joseph del Olmo, alcayde y familiar del santo Oficio, ayudar de la furriela de S. M. y maestro del Buen Retiro y villa de Madrid. Impreso por Roque Rico de Miranda, ano 1080.
tout haut leurs procès et les arrêts prononcés contre eux. Il y eut vingt juifs, tant hommes que femmes, et un renégat mahométan qui furent brûlés ; cinquante juifs et juives pris pour la première fois , et repentants, furent condamnés à une longue prison, et à porter un scapulaire jaune, croisé d^une croix de Saint-André, qu'ils appellent sanbenito, d'où ceux qui portent cet habit sont surnommés sanbenitados. Dix autres accusés de bigamie, de plusieurs maléfices et sortilèges, étaient destinés au fouet et aux galères : ceux-ci avaient de grands bonnets de carton sur la tête, avec des écriteaux, la corde au cou et des torches à la main. Toute la cour était présente : le Roi, les Reines, les dames, les ambassadeurs, les grands, et le peuple en fouie. La chaire de Tlnquisition était dans une espèce de tribunal fort au-dessus de celle du Roi, et bien plus élevée. On persécutait ces pauvres malheureux si proche du Roi, «qu'il entendait leurs plaintes et leurs gémissements; car Téchafaud où ils étaient rangés touchait à son balcoQ. Les grands d'Espagne faisaient là comme nos archers font en France; c'étaient eux qui conduisaient les criminels que l'on devait brûler ; ils les tenaient garrottés avec de grosses cordes; les famillares, c'est-à-dire les officiers domestiques de la sainte Inquisition, menaient de même les autres coupables. Les religieux , habiles ou ignorants , disputaient avec véhémence pour convaincre ces misérables des vérités de notre reUgion. Il se trouva des juifs fort savants dans la leur, qui répondaient de sang-froid des choses surprenantes. Il y avait une jeune fille qui ne paraissait
pas avoir dix-sept ans, laquelle, étant' du côté de la Reine, s'adressait à elle pour obtenir sa grâce; elle était d'une beauté merveilleuse : Grande Reine, lui disait-elle, votre présence royale n'apportera-t-elle point quelque changement à mon malheur? Considérez ma jeunesse, et quil s'agit dune religion que j'ai sucée avec le lait de ma mère. La Reine détournait ses yeux et témoignait en avoir grand'pitié ; cependant, elle n'osa jamais parler de la sauver.
On commença la messe, au milieu de laquelle le célébrant Quitta T autel, et s'assit sur un siège qui lui était préparé. Le grand inquisiteur descendit de l'amphithéâtre, revêtu d'une chape et la mitre en tête, et, après avoir salué l'autel, il s'avança vers le balcon du Roi; il y monta par les degrés du bout de l'échafaud, avec quelques officiers de l'Inquisition, qui y portèrent la croix et les Évangiles, et un livre qui contenait le serment par lequel les Rois d'Espagne s'obligent de protéger la foi catholique, d'extirper les hérésies, et d'appuyer de leur autorité toutes les procédures de l'Inquisition.
Le Roi, debout et tête nue, ayant à ses côtés le connétable de Gastille, qui tenait l'épée royale élevée, jura d'observer le serment, dont un conseiller du conseil royal venait de faire la lecture , et demeura en cette posture jusqu'à ce que l'inquisiteur fùt retourné en sa place. Alors un secrétaire de l'Inquisition monta dans une chaire et lut un semblable serment, qu'il fit prêter aux conseils et à toute rassemblée. Il était près de midi lorsque la messe commença,
et elle ne finit qu à neuf heures du soir, à cause de toutes les sentences des condamnés, qui furent lues tout haut l'une après l'autre . La fermeté avec laquelle ils allèrent au supplice a quelque chose de fort extraordinaire. Il y en eut plusieurs qui se jetèrent d'eux-mêmes dans le feu, d'autres qui faisaient brûler leurs mains , et puis leurs pieds , les avançant sur les flammes et les y tenant avec une tranquillité qui faisait regretter que des âmes si fermes n'eussent pas été éclairées des lumières de la foi. Je n'y allai point; car, sans compter que ce fut à minuit et hors la porte de Fuencarral, j'étais si saisie de les avoir vus le jour, que je m'en trouvais mal.
Le Roi ne peut se dispenser de voir cet horrible spectacle, parce qu'il s'agit de la religion, et qu'il faut qu'il autorise par sa présence tout ce que l'Inquisition fait. Mais il ne faut pas croire que ce rigoureux exemple serve à convertir les juifs ; ils n'en sont point touchés, et il y en a dans Madrid un nombre considérable qui sont connus pour tels , et qu'on laisse dans les emplois des finances sans les inquiéter. On comptait parmi eux Don Aventura Dionis ; son père avait donné soixante mille écus pour être fait chevaUer de Saint-Jacques, et celuici obtint du Roi, peu de jours après l'exécution dont je viens de parler, le titre de marquis, qui lui coûta cinquante mille écus ; son oncle était un des plus fameux juifs d'Amsterdam. On savait tout cela à la cour sans en rien témoigner ; les recettes et les fermes royales en sont toutes remplies ; et lorsqu'ils sont fort riches , on se contente de leur faire peur, pour les obliger de vider leur bourse, afin de racheter leur vie. On en retire par
ce moyen de grosses sommes, et pou*vu qu'ils soient en état de donner de l'argent, ils se sauvent du feu, qu'ils ont aussi bien mérité que les autres ' .
Le duc de Giovenazzo , qui d'envoyé à la cour de Savoie avait été nommé ambassadeur à celle de France, fut destiné pour retourner à Turin ; mais le comte de Gubematis, qui pour lors n'avait plus de caractère à Madrid , et qui se préparait pour passer en Portugal , fut trouver le premier ministre , et lui déclarer que le duc son maître était si mal satisfait de voir que ses ministres n'étaient pas traités en Espagne comme ils l'étaient en France, et que, de plus, on ne le payât point des grandes sommes qui lui étaient dues, qu'il ne souhaitait pas de voir à Turin un envoyé d'Espagne. Le duc de Medina-Celi lui repartit que ce que la France faisait à l'égard de son maître ne pouvait tirer à conséquence pour le roi d'Espagne, qui était si fort au-dessus des autres rois, qu'il n'avait point d'exemple à suivre. Le comte répliqua qu'il n'entrait pas dans l'examen de leur grandeur et des différences qui pouvaient être entre eux, mais qu'il n'avait pas oublié qu'il y avait vingt ans Philippe IV avait fait déclarer, par le marquis de la Fuente, que ses ambassadeurs ne se trouveraient
1 L'exemple le plus curieux de ces accommodements est une ordonnance de 1604 qui, s*appuyant sui un bref du Pape, remit aux juifs portugais les peines qu'ils avaient pu encourir en raison de leur religion, moyennant Tacquittement d'une taxe proportionnée à leur fortune. Cette ordonnance scandalisa fort les Portugais , qui n'étaient pas moins
"ipagi
La taxe avait été fructueuse, et lui avait rapporté 1,860,000 ducats.
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point aux cérémonies où ceux de France assisteraient ; que cela était su et réglé dans toutes les cours de TEurope. Le duc Fassura qu'il Fignorait et qu*il avait peine à croire une chose comme celle-là. Cependant on fit réflexion à la cour sur les dispositions de M. de Savoie, et Fon rappela Don Antonio de la Cerda qui avait été nommé pour aller à Turin, sans lui laisser le temps d*y arriver; mais on ne put se dispenser d'envoyer complimenter le duc sur Falliance qu'il allait prendre avec Finfante de Portugal. Cette princesse, à ce que Fon prétend, pensa être empoisonnée ; on le jugea ainsi , sur ce qu'un de ses officiers ayant emporté des plats de sa table chez lui, sa femme, avec quelques autres, après en avoir mangé, se trouvèrent si mal, qu'elles croyaient mourir, et elles avaient tous les signes du poison. Cela fit un grand bruit à Lisbonne. Le peuple mutiné, cherchant un objet à sa fureur, s'en voulait prendre à l'envoyé d'Espagne , bien qu'il n'y eût aucune raison pour le faire; et Fon vit Fheure que Fenvoyé recevrait les derniers outrages. Les Portugais eurent ensuite un autre chagrin causé par la mort de Don Duarte Ribero, qu'ils envoyaient ambassadeur en Savoie : sa mort arriva sur les terres d'Espagne , d'une violence et d'une promptitude qui étonnèrent tout le monde, et qui augmentèrent les soupçons que Fon avait déjà eus sur les mauvaises intentions que Fon attribuait à quelques personnes à l'égard de Finfante. Un peu de temps apaisa toutes ces choses , et le comte de Gubernatis partit vers la fin de juin pour aller en Portugal.
Le 22 da même mois, le marquis de Grana', ambassadeur de TEmpereur, fit son entrée; tous ses gens étaient simplement vêtus de gris, et ses carrosses sans aucunes dorures ; tout le monde en demeura surpris ; ce n'était pas le moyen de plaire à Madrid; car on s*y prévient pour ou contre, selon la dépense que Ton fait dans ces sortes d'occasions ; ajoutez à cela que sur toutes les choses du monde le peuple aime les spectacles ; et comme on savait que l'ambassadeur avait reçu vingt-cinq mille écus pour faire son voyage, et qu'il touchait tous les ans de l'Empereur et du Boi quarante mille écus, on pensa lui jeter des pierres quand on vit une entrée si mesquine. Don Diego de Bracamonte, ambassadeur de Malte, fîit cause que cette entrée ne se fit pas plus tôt; il lui était resté dans l'esprit que Ton n'avait pas bien jugé ses prétentions quand le marquis de Villars fit la sienne, et qu'au moment qu'il les renouvellerait, il aurait satisfaction; dans cette pensée, îl voulut que son carrosse marchât immédiatement après celui du dernier ambassadeur de chapelle ; le marquis de Grana ne le voulut point souffrir; il allégua ce qui s'était passé avec l'ambassadeur de France, et cet exemple fiit suivi. Ce petit différend était à peine terminé, que le marquis de Grana en
< J*aî vu M. et madame de Grana, écrit la marquise de Villarst. Le mari me vint voir il y a deux ou trois jours» 11 fut toute raprès-midi avec moi. Il parle mieux français qu'un Français même ; il est de bonne conversation. Il s*ennuie à la mort à Madrid, quoiqu'il y ait demeuré longtemps et qu'il y ait beaucoup de parents. Il est épouvanté du gou» ▼ernement , quoiqu'il n'en parle que comme en doit parler un ambassadeur de l'Empereur à une Française. {Lettres de la marquise de Villars, p.lKT.) '
eut un autre avec Don Geronimo d^Eguya ; il voulait qu'il lui rendit la première visite, comme les autres secrétaires d'État avaient toujours fait avant lui ; d'Eguya s'en défendait sur ce que tous les ambassadeurs Tétaient venus voir les premiers, et qu'il n'avait point lieu de faire des distinctions particulières pour M. de Grana. Les ambassadeurs, jugeant làdessus des avantages qu'il prenait de la civilité qu'ils avaient eue pour lui , dirent unanimement qu'ils n'avaient point prétendu rendre cette visite comme un devoir ; de manière que d'Eguya ressentit le dernier chagrin d'une déclaration si contraire à sa vanité et à ses prétentions, se trouvant alors dans l'indispensable nécessité d'aller chez l'ambassadeur d'Allemagne.
Il attendit que la cour fût à l'Escurial , et prit son temps d'aller chez lui un jour qu'il savait bien qu'il n'y était pas. Cela ne satisfit point le mai^quis ; il dit qu'il comptait pour rien une visite qu'il n'avait pas reçue ; d'Eguya répliqua qu'il s'était acquitté de son devoir, et ils ne se virent point du tout. L'ambassadeur extraordinaire de Malte fit son entrée, où tout, sans être magnifique, parut bien entendu.
On avait su à la cour, avec joie, que la flotte pour les Indes, que l'on avait cru ne pouvoir partir cette année, à cause que le désordre qui était dans le cours de la monnaie en avait beaucoup apporté dans le commerce,' était sortie du port de Cadix, et faisait une heureuse navigation avec le frère du duc de Medina-Celi, qui allait Vice-Roi dans la Nouvelle- Espagne; mais on eut le chagrin d'apprendre qu'un
des gpros vaisseaux donna contre un rocher au milieu de la baie, et fut tellement endommagé que, faisant eau de tous côtés, on n'eut point le temps de le ramener en lieu où Ton pût le décharger et le radouber : de sorte qu'il périt avec quelques gens de l'équipage et toute la marchandise.
Le duc de Medina-Celi, n'étant pas absolument assuré de rester longtemps premier ministre, songeait à profiter des occasions que la faveur lui faisait naître. Il avait neuf filles, dont il n'en avait encore marié que deux ; il voulait donner la troisième au fils du connétable Colonne , lequel était de retour à Madrid de la vice -royauté d'Aragon, et il avait ses enfants avec lui. C'était un parti très -avantageux pour la fille du duc. Dans cette vue, il témoigna des égards particuliers au marquis de los Balbasez, lequel était beau-frère du connétable. Peu de gens pénétrèrent d'abord le motif qui le faisait agir ; on pensa seulement que c'était pour avoir lieu de prendre ses conseils , parce qu'il était fort capable de lui en donner de bons ; mais les personnes plus intelligentes démêlèrent que l'envie de faire -une alliance en était la principale raison ; car, au fond , le marquis de los Balbasez avait plus de réputation dans le temps où les ambassades et de grandes négociations le tenaient éloigné, que lorsqu'il fut à Madrid. Soit qu'on lui poitàt envie, ou que sa présence fît examiner de plus près ses défauts, on était beaucoup plus prévenu en sa faveur lorsqu'il était absent que lorsqu'on le vit. Les bonnes grâces du duc contribuèrent encore à lui attirer des ennemis et des envieux ; mais elles
ne durèrent pas assez longftemps pour qu il eftt lieu d'en souffrir.
. Une des choses que l'on reprochait davantage à les BalbaseZy c'était son avarice. Elle s'étendait jusque sur les plus petites choses, quoiqu'il possédât de grands biens, et qu'il pût assurément tenir une / autre conduite sans incommoder ses affaires. Il était Génois, de la maison de Spinola; son aïeul avait commandé l'armée d'Espagne et était un grand capitaine ; mais soit à cause qu'il était étranger, ou par quelque autre raison , les grands d'Espagne demeuraient persuadés qu'il leur était fort inférieur, quoiqu'il fût grand comme eux , et qu'il eût de la naissance. Ils le méprisaient, parce qu'il faisait profiter son argent ainsi qu'un banquier; ce qui est si peu usité en Espagne parmi les personnes distinguées, que l'on ne saurait soufi&ir ceux qui le font. Ses ennemis prétendaient qu'il avait fait des fautes considérables dans le traité de Nimègue, et que l'on y voyait naître tous les jours de nouveaux inconvénients ; que c'était des sujets d'altération entre la France et l'Espagne , parce qu'il avait négligé d'expliquer intelligiblement les choses cédées et leurs dépendances, et que chacun profiterait de cette obscurité pour Tinterpréter à son avantage.
Il est certain que ce que l'on alléguait contre le marquis de los Balbasez avait assez de fondement ; mais l'homme qui faisait le plus remarquer ses fautes, c'était le connétable de Castille. Il ne l'aimait point à cause de Don Juan, dont il avait toujours étéfavor risé. Cette raison l'engagea même à se déclarer
contre la Reine ; c*était la source de Taversion qui était entre le connétable et lui ; mais elle augmenta encore de la part du premier, lorsqu'il vit Testime et les bontés que le duc de Medina-Celi témoignait à Tautre. Il n'en fallut pas davantage pour renouveler ses chagrins contre le premier ministre ; et ils allèrent si avant , qu'il relevait sans cesse dans le conseil les plaintes que l'on y Faisait de tous les endroits de la domination du Roi d'Espagne contre le duc. On peut dire que le connétable était un des plus habiles, et que son rang et sa capacité lui donnaient de grands avantages au-dessus de$ autres ; de manière que lorsqu'il soutenait un avis, peu de gens osaient s'y opposer. Le duc trouvait qu'en toutes rencontres il lui était formellement opposé ; c'était une grande fatigue pour lui, avec toutes ses autres affaires, d'avoir sans cesse à livrer combat et à disputer contre un homme qui, si cela se peut dire, se rafraîchissait à l'échauffer, et qui ne cherchait que les occasions de lui nuire ; il prit dans cette affaire le parti le plus doux : il rechercha l'amitié du connétable, et il en fit toutes les avances ; il sut même qu'il était tombé malade, qu'il l'était trop pour pouvoir venir au conseil, mais qu'il ne l'était pas assez pour ne point donner son avis en cas qu'on kd demandât.
Il envoyait régulièrement le consulter chez lui dans toutes les occasions importantes; cette marque de distinction flatta si. agréablement sa vanité, qu'il en fut sensiblement obligé au duc ; il ne s'en fallut guère dans la suite qu'il ne feignit d'être toujours malade, pour que l'on continuât de lui donner cette preuve
de déférence ; ce qu'il est de vrai, c'est qu'encore qu'il se portât fort bien, il ne voulut pas sortir de longtemps, afin de prolonger une chose qui lui faisait tant de plaisir. II reçut une autre grâce de la part du duc, dont il ne demeura pas moins touché : un bénéfice considérable . venant à vaquer, il le lui donna pour un de ses fils naturels, sans que le connétable l'eût demandé. Tant d'honnêtetés le comblèrent; il voulut de son côté en avoir à son tour, et il proposa de passer un compromis pour accommoder les affaires de la succession du feu duc de Gardone. Le connétable avait épousé sa veuve, et le duc sa fille ; ces deux dames avaient de grandes prétentions et de gros démêlés : ils songèrent donc pour la première fois à les terminer de gré à gré. Le duc trouva même qu'il y entrait beaucoup de complaisance de la part du connétable, qui aimait naturellement les procès de long cours ; mais il croyait qu'il lui serait plus utile de terminer cette affaire , que d'avoir sans cesse des différends avec le premier ministre.
Ce premier ministre travaillait souvent avec le Roi, et ne déniait des audiences à personne ^ ; mais son travail ni ses audiences n'avaient point de suites avantageuses pour le bien public , et les plus petites affaires lui étaient aussi difficiles à terminer que les plus grandes. Le marquis de Grana savait si parfaitement ce qui se passait là-dessus, qu'il n'accepta l'ambassade d'Espagne que par un ordre exprès de
1 Le duc de Medina-Celi est bon homme, écrit le marquis de Villars au Roi de France ; il travaille tout le jour et ne £iit rien ; il consulte sur tout son confesseur; il a établi son firère et ses amis*
FEmpereur, quoiqu'il eût d'ailleurs des parents et des amis à Madrid, et que le temps qu'il y avait demeuré autrefois, joint aux honnêtetés qu'il avait lieu de se promettre , venant de la part d'un tel maître , dût prévaloir sur le chagrin qu'il ressentait de venir dans cette cour. Il est vrai que ce qui l'augmentait, c'était l'avantage secret que ses ennemis et ses envieux remportaient sur lui, en le faisant éloigner de Vienne. Il semblait néanmoins qu'il avait lieu d'être content de la manière dont on le traitait. Le Roi lui accorda (Rouble franchise, lui fit payer sa maison en arrivant. Les reines honorèrent de plusieurs présents la marquise de Grana et ses filles. On le prévenait sur toutes choses, et malgré cela il ne laissait pas de dire hautement qu'il espérait de n'y rester qu'un an, et qu'il ne tiendrait pas à lui d'en partir plus tôt.
C'était un galant homme; il ;avait beaucoup d'esprit, de pénétration et de conduite ; mais sa grosseur était prodigieuse, et il s'en trouvait fort incommodé. Il lui arrivait même quelquefois d'en perdre contenance, lorsqu'il se trouvait avec des gens qu'il connaissait peu, et qui le regardaient fixement. On avait des dispositions si avantageuses pour lui à la cour d'Espagne, qu'on lui accordait tout ce qu'il voulait ; mais on ne laissait pas quelquefois de lui promettre des choses que l'on ne lui tenait point du tout ; et il était bien persuadé lui-même qu'on ne les lui tiendrait pas. Il se chagrinait quelquefois là -dessus, disant qu'il était bien fâcheux de ne savoir à quoi s'en tenir. Il s'affligeait de la misère où tout le monde était réduit à Madrid. Je lui ai entendu dire bien des fois
que, quelque idée qu'il s'en fût faite, ce qu'il voyait le surprenait encore, et qu'il ne comprenait pas comment on y pourrait remédier. Il est vrai aussi que les fonds manquaient pour les choses les plus nécessaires, et que l'on avait été obligé d^emprunter cinq mille pistoles, afin de fournir aux frais de la levée des troupes que l'on avait jugé à propos d'envoyer du côté de l'Italie et des frontières de Biscaye, à cause de l'alarme que l'on avait eue à la cour des desseins de notre Roi. J'ai entendu dire plusieurs fois que les courriers ne partaient point manque d'argent pour payer leurs voyages, bien qu'il s'agît d'affaires de conséquence ; le marquis de los Balbasez, le sachant mieux que personne, insinua au duc de Medina-Celi qu'il fallait prendre une entière connaissance des fonds sur lesquels on pouvait compter à l'avenir* Sa proposition ayant été goûtée, il ordonna que l'on fît un état des revenus du Roi; m^is le président des finances et quelques autres, après avoir délibéré i leur ordinaire, c'est-à-dire par rapport à leurs propres intérêts, répondirent tous ensemble que ce qu'on leur ordonnait ne pourrait être fait de plusieurs années. Cette réponse suffit pour en faire abandonner l'entreprise, car le duc s'effrayait des travaux de long cours; il n'avait guère plus de résolution sur ceux qu'il fallait commencer et finir promptement. Un des meilleurs exemples que l'on en puisse donner, c'est qu'il laissait la camarera mayor. Don Geromino d'Eguya et le confesseur, chacun en repos dans leurs fonctions, sans travailler à les détruire, soit qu'il les méprisât ou qu'il les crût trop forts pour lien entre*
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prendre contre eux. La faiblesse qu'il témoignait en cette rencontre ne servait qu'à augmenter leur courage ; ils en vinrent même à ne le plus craindre du tout ; ils inspiraient au Roi des choses très-opposées aux intentions du duc , et un véritable éloignement pour lui; il s'en apercevait, sans que son indolence naturelle pût se réveiller pour s'en repentir. Sa doucem* le rendait méprisable aux uns et aux autres, mais particulièrement à la duchesse de Terranova, qui parlait souvent au Roi, et qui s'expliquait sur le chapitre du duc en des termes si piquants, qu'en étant informé comme il Tétait, il y avait lieu de s'étonner qu'il pût le souffrir*
Cette chagrine vieille n'avait eu que des honnêtetés apparentes pour la jeune Reine ; elles durèrent si peu, que son procédé servit seulement à faire connaître qu'elle savait se modérer quand elle le croyait nécessaire à ses intérêts; mais comme effectivement c'était une grande contrainte pour elle , qu'elle ne pouvait faire paraître quelque sorte de douceur sans en souffrir, elle rentra bientôt dans son propre caractère, et ses persécutions devinrent plus fréquentes qu'elles n'avaient encore été. La Reine, outrée de sa manière, prévint un jour le Roi par toutes les caresses tendres et engageantes qui pouvaient le mettre en état de ne lui rien refuser. Elle lui dit ensuite que si elle lui était chère, elle le conjurait de lui en donner un témoignage qui était aussi nécessaire à sa santé qu'à la satisfaction de son esprit. Il lui promit de consentir à tout ce qu'elle souhaitait : elle lui déclara qu'il s'agissait de lui ôter la duchesse de Terranova. Il demeura
surpris et resta un moment sans lui répondre ; mais comme il connut que cela Tinquiétait y il lui dit enfin que ce qu elle demandait n'avait point eu d'exemple jusqu'alors ; qu'il n'était jamais arrivé qu'une Reine d'Espagne eût changé de camarera mayor. « Ah ! Sire, répliqua la Reine, Votre Majesté a tant d'autres bontés pour moi , dont ses prédécesseurs n'ont point laissé d'exemple ! ne peut-elle pas bien encore m'accorder la grâce que je lui demande? — J'y consens, lui dit le Roi en prenant sa main, j'y consens ; mais, madame , prenez bien garde sur qui vous jetterez les yeux, car après ce premier changement il ne sera plus possible d'en faire un autre. » La Reine lui témoigna sa joie et sa reconnaissance par des remerciments proportionnés au plaisir qu'il lui faisait.
La première démarche qu'elle fit, ce fut d'en parler à la Reine mère ; elle ne doutait point qu'elle n'en eût presque autant de joie qu'elle.
Mais elle demeura bien surprise de la trouver si réservée et si froide sur cette proposition , qu'il semblait que le succès lui était devenu absolument indifférent. Cela l'embarrassa, et elle s'en ouvrit à l'ambassadrice de France, qui la rassura là-dessus , en lui faisant considérer que la Reine mère appréhendait de voir cette place remplie par quelque dame qui ne lui serait peut-être pas plus agréable que la duchesse de Terranova, et qu'elle croyait que, si elle lui en proposait quelqu'une qui lui convînt, elle lui trouverait une entière ouverture de cœur. La jeune Reine répliqua qu'elle ne voulait rien faire dans cette occasion que par le conseil de la Reine sa belle-mère ; qu'elle
était même dans le dessein de lui dire lorsqu'elle avait commencé de Tentretenir , mais qu'elle lui avait semblé si indifférente dans cette occasion , qu'elle n'avait pas eu la force de s'expliquer davantage. La Reine trouva à propos de parler de cette affaire au duc de Medina-Celi y de crainte que si elle lui en faisait un mystère , et qu'il vînt à le découvrir, cela ne lui parût désobligeant, et ne l'aigrît assez pour entreprendre de la traverser. Mais elle fut embarrassée, parce qu'il lui semblait qu'elle ne savait point la langue espagnole aussi bien qu'il fallait, pour entrer dans une longue conversation avec le duc où elle se devait expliquer nettement. Elle craignait de plus que la camarera , qui écoutait sans cesse de tous les côtés de son appartement, et se glissait quelquefois dans des coins où, sans être aperçue, elle entendait et voyait tout ce qui se passait, n'allât découvrir ce qu'elle dirait d'elle. Ces raisons l'engagèrent de charger ime de ses femmes, en qui elle avait de la confiance, d'entretenir Don Antonio de là Gerda , lequel était proche parent du duc de Medina-Celi, et tout plein de bonnes intentions, pour qu'il fît savoir ce qui se passait au premier ministre , et qu'il lui dit que la Reine souhaitait, en éloignant sa camarera, en choisir une c(ut fdt assez de ses amies, pour qu'il pût être assuré d'elle; qu'ainsi il était nécessaire qu'il l'aidât, afin qu'agissant de concert les uns avec les autres, la chose pût réussir à leur commune satisfaction. Le duc reçut avec beaucoup de respect et de reconnaissance l'honnêteté que la Reine lui faisait; il envoya sa femme dès le soir même, pour l'en remercier très-
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humblement. Lorsqu'elle fut chez la Beine y elle attendit que les autres dames fussent sorties pour s'approcher d'elle et lui faire son compliment.
La Reine , qui savait bien que la duchesse était foit sensible aux témoignages de bonté qui lui venaient de sa part, voulut en cette occasion lui en donner, qui dans le fonds ne rengageaient à rien, parce que cette dame avait trop d'affaires pour accepter l'offre qu'elle lui fit de cette place. « Je vous l'ai destinée, lui dit la Reine , et j'ai pensé que vous ne seriez pas fâchée de vous attacher tout à fait à moi. » La duchesse la remercia autant qu'elle le devait, et lui répondit qu'elle aurait voulu être en état d'accepter cet honneur; que personne au monde ne pourrait se donner à Sa Majesté de meilleure foi qu'elle ; mais que sa santé était si mauvaise qu'elle ne lui permettait pas de lui rendre les services auxquels sa charge et son inclination l'engageraient. La Reine la pressant encore , elle lui dit que, cette considération à part, elle ne pouvait se dispenser d'en avoir une autre; qu'elle avait sept filles, à qui tous les soins étaient dus pour leur éducation et leur conduite ; qu'ainsi elle la suppliait de ne pas songer à elle, mais qu'elle osait lui dire qu elle croyait que la marquise de los Vêlez serait bien propre à remplir cette place ; que c'était une femme de grand, mérite et de grande naissance; qu'elle avait été la gouvernante du Roi; qu'ainsi l'habitude qu'il avait eue à la voir lui procurait des agréments et de la confiance auprès de lui. La Reine approuva assez sa pensée, et la duchesse se retira ensuite. Elle rendit compte à son mari de la conversation qu'elle avait
eue avec la Reine; il fîit fâché qu'elle lui eût parlé de la marquise de los Vêlez, parce qu'il était déjà dans les intérêts de la duchesse d'AlhuquerquC) et qu'il souhaitait de la voir dans ce poste.
La confiance que le Roi avait pour Eg^ya ne lui permit pas de lui faire un secret de la parole qu'il avait donnée à la Reine de lui ôter sa camarera. Celui-ci n'omit rien pour l'en détourner; mais il trouva que le Roi était résolu de satisfaire la Reine , et tout ce qu'il put faire, ce fut d'en avertir cette dame, afin qu'elle tâchât d'éviter le chagrin qu'on lui préparait. Elle s'en était déjà bien doutée, car son esprit pénétrait les choses les plus secrètes. Elle ne laissa pas de sentir vivement ce coup , et elle ne put s'empêcher d'en parler à la Reine. «Madame, lui dit-elle, je serais bien malheureuse si mon zèle avait pu vous déplaire. Je vous ai parlé avec plus de chaleur et peut-être avec plus de liberté qu'une autre n'aurait fait ; je n'avais cependant en vue que de vous inspirer l'envie de prendre toutes nos manières , et par là de vous gagner absolument le cœur et l'esprit du Roi. Ma firanchise vous a paru trop hardie; je me suis attiré votre aversion en cherchant à mériter vos bonnes grâces, et j'ai eofiui appris que vous souhaitez d'en voir une antre auprès de Votre Majesté. » La Reine, surprise de voir qu'on savait déjà une afiaire dont elle avait parlé à si peu de personnes , répondit froidement : u II ne faut pas , madame , vous arrêter à ce que l'on vous dit ; peu de gens sont informés de mes sentiments , et l'on se fait un plaisir dans le palais d'inventer des nouvelles et de les débiter comme bonnes, n La camarera
ne put tirer par cette conversation aucun éclaircissement; mais soit qu'elle sentit bien tous les reproches qu'elle avait lieu de se faire sur sa conduite, ou qu'elle eût été informée de ce que la Reine projetait avant même que d'Eguya lui en eût parlé , il y avait déjà du temps qu'elle soupçonnait qu'on la voulait renvoyer, et dans cette vue, ayant examiné celles des dames de la Cour qui lui faisaient le plus d'ombrag;e, elle en trouva trois ; la marquise de los Vêlez , la duchesse d'Albuquerque et la duchesse de Tlnfantado ' • Cela fîit cause qu'elle prit des mesures de longue main ; elle parlait désobligeamment de ces trois dames devant la Reine quand Toccasion s'en présentait; elle accusait la marquise de los Vêlez d'avoir une hauteur dans toutes ses actions et une sévérité insupportables ; elle disait que la duchesse d'Albuquerque haïssait si fort les Français , que lorsqu'elle en rencontrait quelqu'un elle détournait les yeux pour ne le pas voir;
^ Dona Maria de Gordova, Cardona y Aragon, fille de Don Luis Ramon Folch , duc de Ségorbe et de Cardonà , mariée k Don Fernando Fajardo , 6« marquis de los Veiez , capitaine général héréditaire de Murcie, connétable des Indes, vice-roi de Sardaigne et de Naples, conseiller d*Etat, grand écuyer de la Reine, président du conseil des Indes.
Doîîa Maria de Haro y Guzman, mariée à Don Grégorio de Silva Mendoza y Sandoval, 5<* duc de Pastrana, 3* duc de Tlnfantado, 7* duc de Lerma, prince de Melito et d'Eboli après la mort de sa mère. Dont Catarina de Sandoval y Mendoza, duchesse de Tlnfantado et de Lerme.
Doiia Rosalia de la Cueva y Armendariz y Ribera^ S'' marquise de Cadereita et comtesse de la Torre, veuve de Don Melchior Fernandez de la Cueva, 9* duc d'Albuquerque.
Cette duchesse d'Albuquerque avait beaucoup d'esprit et de lecture, dit le duc de Saint-Simon , et tenait presque tous les jours chez elle une assemblée de savants, de personnes distinguées et de bonne compagnie.
que sa prévention sur sa grande naissance et sur sa vertu lui faisait trouver à redire à la conduite de tout le monde. Pour la duchesse de Tlnfantado , elle la traitait de vieille radoteuse, dont l'esprit n'avait jamais eu que des lumières fort bornées , et s'était absolument affaibli par son grand âge. Elle ne se contenta pas d'en parler en ces termes, elle engagea les femmes françaises qui étaient restées auprès de la Reine de lui insinuer son opinion, et elles s'en acquittèrent de leur mieux, dans la pensée que si la duchesse restait, elle leur saurait gré de s'être employées pour elle.
Ce qu'elles dirent à la Reine fît peu d'impression ; et la première fois qu'elle put parler en liberté avec la Reine mère, elle lui découvrit son dessein en faveur de la marquise de los Vêlez; mais elle lui parut là -dessus encore aussi froide que la première fois. La jeune Reine s'en affligea ; elle crut qu'elle devait lui représenter tout ce que l'on imputait à la duchesse de Terranova , tant sur l'assassinat de Don Carlos d'Aragon que sur plusieurs autres choses qui la rendaient odieuse; elle y ajouta le détail du procédé qu'elle avait toujours tenu avec elle; mais la Reine mère feignit que tout cela lui était nouveau , et elle continua de parler de la camarera avec beaucoup d'honnêteté. Ce n'était pas néanmoins qu'elle eût aucune considération pour elle, car elle n'avait pas oublié que cette dame avait été tout entière dans les intérêts de Don Juan, et elle n'avait pas même encore pardonné à la mémoire de ce prince les déplaisirs qu'il lui avait causés.
Elle ne tenait aussi cette conduite avec la Reine
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que pour donner TexÊlusion à la marquise de los Vêlez et à la duchesse de Tlnfantado, qui ne lui étaient pas agréables. Elle pensait que pour obliger la Reine à prendre une camarera mayor de sa main, il fallait qu'elle ne témoignât pas d'aversion pour celle qui remplissait cette place , et que la Reine , voulant être secondée d'elle , en viendrait à lui demander sur qui elle jetait les yeux pour prendre une dame de sa main. La jeune Reine connut les sentiments de sa belle-mère; elle feignit de ne s'en pas apercevoir, croyant bien qu'elle serait toujours reçue à faire le pas que la Reine mère souhaitait; et se sentant une inclination paiiiculière pour la marquise de . los Vêlez, elle voulut sonder l'esprit du Roi sur cette af&ire; elle la lui proposa, mais il témoigna une extrême antipathie pour elle : « Si , dit-il , vous connaissiez la marquise de los Vêlez comme je la connais, vous ne penseriez pas à la mettre* auprès de vous; elle a été ma gouvernante. C'est la personne du monde la plus sévère. » Le duc de Medina-Celi ne la désirait pas non plus dans cette place, et il rejetait bien loin la duchesse de Tlnfantado. Tous les suffirages étaient pour la duchesse d'Albuquerque , et l'on convint enfin de persuader à la Reine que c'était elle qu'elle devait choisir.
La chose aurait infailliblement réussi , sans que la. Reine ne pouvait guérir son esprit sur les impressions désagréables que la camarera lui avait données de cette duchesse. Elle se souvenait toujours de l'humeur impérieuse qu'on lui attribuait, de l'aversion prétendue qu'elle avait pour les Français, et de ce que
le Roi lui avait dit que la duchesse de Terranova étant changée , et y en ayant une autre à sa place , il ne faudrait plus penser à Tôter. Elle était persuadée qu'elle ne gagnerait rien dans ce changement, s'il se faisait en faveur de la duchesse d' Albuquerque , et qu'il pouvait même arriver qu'elle y perdrait. Cette idée l'empêcha de pousser plus loin l'affaire; elle aima mieux attendre un peu, dans l'espérance de trouver quelque autre dame qui pourrait lui convenir. En effet, comme elle en cherchait une, on lui parla de la marquise d'Aytonna; c'était une femme qui avait une solide vertu, un grand mérite, beaucoup d'esprit et de politesse. Enfin elle était telle qu'il la fallait auprès de Sa Majesté, et, par les relations qu'elle avait à la cour de la Reine mère et avec le premier ministre, elle ne pouvait qu'être également agréable aux deux partis. Le roi n'avait aucune opposition pour elle, et la Reine, qui la connaissait, l'aimait déjà , de manière qu'elle eut de la joie d'avoir si bien rencontré; mais cette joie ne dura pas : la marquise d'Aytonna tomba malade et mourut en peu de jours. La jeune Reine ressentit un sensible chagrin de cette perte , et, ne sachant plus sur qui jeter les yeux, elle en revint à la marquise de los Vêlez, parce qu elle ne comprenait aucune différence entre la duchesse de Terranova et la duchesse d'Albuquerque, et que, pour la duchesse de l'Infantado, elle croyait assez qu'elle ne lui convenait pas.
Mais, à l'égard de la marquise de los Vêlez , c'était entreprendre une chose qui ne pouvait réussir , par toutes les raisons que j'ai déjà marquées. La marquise,
les pénétrant mieux que personne, ne put souffrir d'être exposée plus longtemps à des exclusions si désoblif][eantes ; elle vint trouver la reine, elle lui témoigna sa parfaite reconnaissance pour ses bontés; mais elle lui dit que son grand âge et les peines qu'elle avait eues auprès du Roi, lorsqu'elle était sa gouvernante, la dégoûtaient si fort de rentrer dans le palais qu'elle n'y pensait en aucune manière, et qu'elle la suppliait de n'y pas penser non plus. Toutes ces difficultés semblaient naître pour la satisfaction de la duchesse de Terranova ; tout au moins elles étaient cause qu'elle demeurait toujours dans sa cbarge, et que la Reine, fatiguée de trouver tant de cboses qui l'empêchaient de faire son chemin, en était venue à ne plus témoigner d'eïlapressement pour l'en faire sortir. La Reine mère alors s'en intriguait plus qu elle, parce qu'elle souhaitait dans le fond que cette dame fût éloignée du palais.
Ce qui fit encore que la jeune Reine s'y appUqua moins, c'est que son esprit et son cœur étaient remplis de nouveaux chagrins plus pressants que ceux qu'elle recevait de la part de sa camarera. Je veux parler des appréhensions où l'on était à la cour d'une rupture entre les deux couronnes. La Reine était inconsolable quand elle pensait que la paix de Nimègue , dont elle avait été comme le sceau , allait être altérée ; l'amour qu'elle avait pour la France, et les liens qui l'attachaient à l'Espagne, balançaient toutes ses inclinations, et elle versait bien souvent des larmes , dans la seule crainte de voir renouveler la guerre.
Le Roi Très-Chrétien prétendait que les Espagnols avaient pillé et insulté ses sujets en divers endroits, pris ou brtâé plusieurs vaisseaux français ; que Ton ne répondait point à Madrid aux plaintes qu'il en avait fait faire; que le marquis de Borgomayne, étant à Londres en qualité d'ambassadeur du Roi d'Espagne, ne gardait aucune mesure, non pas même celles que la bienséance prescrit; qu'il faisait une ligue au nom du Roi son maître avec le Roi d'Angleterre contre la France; qu'il était bien informé qu'en partant de là pour aller ambassadeur à Vienne , il avait reçu des ordres secrets pour séjourner en Hollande, afin d'y agir et de persuader aux Hollandais toutes les choses les plus préjudiciables à la France. Le Roi, irrité d'une conduite si cachée et si extraordinaire au milieu d'une paix à laquelle il n'avait donné de son côté aucune atteinte, se résolut d'agir selon sa justice et son équité ordinaires , et, se trouvant tout rempli de cet esprit, rien ne lui dictait qu'il fût obligé de se relâcher sur ses droits.
Il fit mettre ses galères en mer, avec ordre de tirer le salut de celles d'Espagne, lorsqu'elles les rencontreraient. Il trouvait que cette affaire avait été réglée dans le même temps que Philippe IV était demeuré d'accord que les ambassadeurs ne pourraient concourir avec les siens , et il fit dire au duc de Médina- Celi que la manière dont on en usait pendant la paix était si opposée à la paix même, qu'il se voyait obligé de chercher ses avantages à son tour, comme il jugerait à propos.
he Roi d'Espagne se plaignit de son côté de l'ex-
trême exactitude que l'on avait sur les moindres choses 9 alléguant que lorsque les commissaires du Roi Très-Chrétien voulurent convenir avec les siens des limites de ce qui avait été cédé par la paix de Nimègue , les Français refusèrent d'agir sur les pouvoirs d'Espagne, tant que le Roi Catholique prendrait la qualité de duc de Bourgogne ; ils ajoutèrent à ce refus une déclaration que , si dans un certain temps marqué ils n'agissaient en vertu d'autres pouvoirs, où ce titre ne fût point inséré, ils se mettraient en possession pour le Roi de France , des terres et des droits qui lui appartenaient. De manière que le Roi d'Espagne se contenta de finir par un et cœtera les titres qu'il prend ordinairement.
Cette ligue pour laquelle le marquis de Borgomayne avait tant fait de pas et de poursuites en Angleterre fut enfin conclue avec l'Espagne : c'était un engagement réciproque de s'entre-défendre en quelques endroits qu'on les attaquât. L'Angleterre fournissait, pour cet effet, huit mille hommes de pied et trente vaisseaux armés ; l'Espagne s'obligeait d'envoyer tous les mois cent mille écus en Flandre, d'y tenir les places en bon état, et douze mille hommes en campagne; ils espéraient que l'Empereur et les Hollandais y entreraient aussi. Don Pedro Ronquillo, ambassadeur extraordinaire d'Espagne en Angleterre^ envoya un courrier avec la ratification de ce traité ; on le reçut à Madrid le 25 juin 1680.
On était donc bien persuadé, par tous les mouvements qui se faisaient, que la guerre ne tarderait pas à se rallumer du côté de la Flandre. Le duc de
Villahermosa avait demandé d'en être rappelé, et que Ton envoyât un autre gouverneur à sa place. L'indolence et la lenteur naturelle du conseil d'Espagne tinrent la chose assez longtemps, sans se donner la peine de la terminer. On y voulait envoyer le marquis de los Balbasez ; mais sur Favis qu'il en eut, il chercha soigneusement à s'en excuser, dans la crainte qu'on ne l'engageât en même temps à faire quelques gros prêts , pour lequel son humeur ménagère avait une incompatibilité insurmontable. On trouvait, d'ailleurs, de la difficulté â rencontrer un sujet tel qu'on le voulait ; le bruit courut que le duc de Lorraine irait pour y commander ; on dit ensuite que ce serait le duc de Neubourg, auquel le marquis de Grana rendait de bons offices. Après avoir longtemps agité le mérite de ces dpux compétiteurs, on jeta les yeux sur le prince Alexandre Farnèse. Il obtint la préférence, et on l'y nomma au commencement du mois de juillet. Il était frère .du duc de Parme, il avait soixante ans, la goutte l'accablait, et la grosseur de sa taille était extraordinaire ; il s'était dévoué depuis longtemps à l'Espagne, et particulièrement à la Reine mère dans le temps de ses différends avec Don Juan. Il avait été général de la cavalerie en Estramadure et en Catalogne ; il passait pour être fort soldat; il n'avait qu'une médiocre expérience, et sa conduite dans les a£Paires particulières le montrait assez, car il devait à tout le monde. Il payait rarement, et il n'avait jamais un sol : sa libéralité et ses maîtresses le ruinaient ; quoique dans le fond il fût riche, il n'en était pas moins incommodé. L'opinion
266 COMTESSE D'AULMOY.
comptant et lui faire toucher le reste, en différents temps, sur des assignations qui apparemment ne lui auraient pas été payées. Il s'en douta bien, il n'en voulut pas être la dupe, et résolut de ne point envoyer d'argent à Bruxelles qu'à mesure qu'il en recevrait à Madrid. On manqua à la parole qu'on lui avait donnée , de lui faire toucher les deux cent mille écus, et de son côté il manqua à tout.
Comment aussi aurait-on pu tirer une telle somme des coffres du Roi, dans un teipps où tout était épuisé? Les moindres officiers de sa maison ayant attendu plus qu'ils ne pouvaient le faire, sans se réduire à l'aumône, rendirent leurs livrées, résolus de quitter le service : on ne les retint que par des menaces, et des promesses de les soulager s'ils restaient. Pour les gens de qualité, ils ne savaient que faire : après avoir mis en gage leurs pierreries, leur vaisselle, et jusqu'à leur dais et leurs habits, ils ne se trouvaient plus ni meubles ni crédit; les banquiers n'étaient pas mieux, et les marchands n'avaient ni marchandises ni argent. Le rabais de la monnaie se faisait sentir tous les jours de plus en plus, la misère augmentait ; on ne pouvait assez s'étonner que l'oii eût fait une chose de si grande conséquence avec si peu de réflexion ; les choses en étaient venues jus* que -là, que dans plusieurs provinces on échangeait des bestiaux contre du blé , du drap contre la toile, parce qu'on n'avait point d'argent pour se mettre dans le commerce. Le ciel avait eu pitié de l'afflictioa de ces peuples : il les avait favorisés d'une année abondante; mais le prix du pain n'en était point
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diminué, par la faute ou par la malice des magistrats, qui, bien loin de faire venir du blé dans les villes, empêchaient sous main que l'on y en apportât. La maison de la Reine mère conunença de ressentir à son tour Teffet de tous ces désordres ; elle avait été jusque-là fort bien payée, et ses domestiques avaient toujours reçu leurs raciones, c'est-à-dire leurs portions, soit en argent ou en denrées; lorsque l'on pressait les trésoriers d'y pourvoir, ils disaient que l'on vînt visiter les coffres de l'épargne, qu'à présent ils restaient tout ouverts, parce qu'il n'y avait point d'argent dedans '•
Tant de malheurs pai'ticuliers et publics augmentèrent encore par les ravages que la peste faisait dans l'Andalousie. U n'y avait pas longtemps qu'elle avait désolé la côte de la mer, depuis Malaga jusqu'à Alicante ; le royaume de Grenade s'en était ressenti ; elle se répandait alors aux environs de Séville, de Gordoue et dans TEstramadure: On s'en aperçut d'abord au port de Sainte-Marie ; mais on n'en voulut
^ Geg plaintes reriennent si souvent, qae nous nous bornerons k citer une fois pour toutes diyers passages des dépêches du marquis de Villars :
Le connétable, depuis quinze jours, a prêté vingt mille écus pour la dépense de la table du Roi Catholique, les marchands ayant refusé de fournir.
Aujourd'hui tous les bas domestiques du Roi ont quitté la cour, faute de payement. L'amirante de Gastille les a obligés de revenir. Le marquis de los Balbasez a promis de les payer à ses dépens.
On a saisi depuis peu de jours les rentes que les particuliers ont sur les domaines royaux , pour la subsistance de la maison royale. La misère est à son dernier point.
On manque d'argent à tel point que le Roi ne peut sortir, parce qu'il n'a pas de quoi faire raccommoder les carrosses rompus.
Il y a quinze jours que les palefreniers du Roi Catholique ont quitté, sans qu'on ait pu trouver un homme qui ait voulu servir.
rien témoigner qu'après le départ de la flotte pour les Indes, de crainte de ruiner le commerce. Sans cette considération, on y aurait pourvu bien plus tôt. Les difficultés augmentèrent pour le commerce ; on appréhendait que les lettres et les marchandises n'apportassent le mauvais air : il était naturel de se précautionner contre une maladie aussi dangereuse que celle-là. J'ai déjà marqué que le duc de Medina-Celi avait voulu engager le Roi de renvoyer son confesseur ; et comme il y avait trouvé des difficultés , il ne s'était point arrêté à les combattre ; mais le Père François de Relux, de son côté, n'avait pas oublié les mauvais offices que le duc avait essayé de lui rendre ; il avait dissimulé son ressentiment, parce qu'il n'était pas encore assez affenni dans les bonnes grâces du Roi, pour hasarder de nuire au premier ministi*e ; lorsqu'il se crut mieux ancré , il parla à d'Eguya et à la duchesse de Terranova, pour les engager dans sa querelle et dans l'envie qu'il avait de faire ressentir au duc l'effet de son pouvoir. La vieille duchesse n'ignorait pas non plus que le duc ne l'aimait point, et qu'il souhaitait passionnément d'en avoir une autre à sa place. Elle le haïssait de tout son cœur; et ces trois personnes, toujours unies, firent une forte brigue contre lui ; mais celle du confesseur était la plus secrète, et par conséquent la plus dangereuse; il arrive bien souvent que lorsqu'on peut se venger sous le prétexte de la dévotion, on le fait volontiers; c'est ce que fit le Père de Relux, car il attaquait sans cesse le Roi du côté de sa conscience ; il lui représentait la misère des peuples, l'extrémité de l'Ëtat,
les désordres et les malversations que Ton soutenait ; bien loin de travailler à les détruire, que Ton ne remédiait à rien, que tout périssait; que s*il ne se trouvait pas encore la force et Texpérience pour y mettre ordre par lui-même et pour prendre les rênes du gouvernement , il devait au moins les mettre entre les mains d'un ministre qui pût lui rendre un bon et fidèle compte de son emploi ; qu'il ne s'agissait pas d'une bagatelle ; qu'il y allait de son salut éternel ; que Dieu , qui fait et qui conserve les rois dans la souveraine autorité , veut aussi que les rois remplissent leurs devoirs ; qu'ils sont obligés de regarder leurs sujets comme leurs enfants , de les rendre heureux autant qu'il est en leur pouvoir; que le duc de Medina-Celi ne songeait qu'à ses intérêts particuliers, à sa famille qui était nombreuse, à l'avancement de ses parents et amis, pendant que Je reste de l'Espagne gémissait sous le poids des subsides, des impôts, et de mille autres vexations que l'on avait imaginées pour l'abîmer; qu'il était obligé, en conscience, de lui déclarer que s'il n'y voulait pas remédier , il était de son devoir de lui refuser l'absolution. Le Roi, à ces menaces, demeura bien étonné ; il lui demanda si ce n'était point pour l'éprouver qu'il lui disait une chose si fâcheuse ; l'autre lui répondit que, bien loin d'avoir une pensée si peu conforme au respect qu'il lui devait, il aurait voulu donner de son sang pour s'exempter de lui parler d'une manière si franche.
Le Roi demeura fort rêveur; il passa plusieurs jours à se consulter lui-même , sans savoir à quoi se
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résoudre : il aimait le duc de Medina-Celi ; enfin il renvoya quérir, et, s'étant enfermé avec lui dans son cabinet, il lui dit de bonne foi le sujet de son inquiétude et de son appréhension au sujet de son salut ; il lui raconta tout ce qui s'était passé entre son confesseur et lui ; qu'il ne voulait plus l'absoudre à cause du désordre des affaires , et qu'il vît à le consoler par de bonnes raisons. Le premier ministre l'écouta respectueusement : il ne voulut pas s'emporter contre la sévérité du confesseur, de crainte que cette chaleur ne semblât suspecte au Roi; au contraire, il convint que c'était un homme de bien et que sa délicatesse ne partait que d'une bonne source ; mais il ajouta que c'était un moine qui n'avait aucune expérience ; que Don Juan l'avait tiré du fond d'un couvent où il était enseveli ; qu'il n'avait jamais eu de commerce qu'avec des moines comme lui ; qu'il avait été ébloui du poste où la faveur de Don Juan l'avait élevé tout d'un coup ; que la tête lui en avait tourné ; qu'il ne savait pas faire la différence des choses et des temps, quoique ce soit un article absolument nécessaire dans la conduite des âmes; qu'il mettait celle d'un roi en parallèle avec celle d'un particulier ; qu'il convenait que devant Dieu elles valaient autant les unes que les autres, et que toute la différence qui s'y rencontrait, quant à mériter plus ou moins , [ne venait que de la diversité des œuvres, mais que chaque homme avait une voie particulière pour se sauver ; que le prince devait vivre en prince , et le particulier en particulier, de même que le séculier en séculier et le religieux en religieux ; que le Père Relux , dont la capa-
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cité était très-bornée, confondait tous les états, et cfail se perdait lui-même dans ce chaos ; que Sa Majesté ne devait point s*inquiéter de ce qu'il lui avait dit, et encore moins des affaires présentes, parc« qu'il l'assurait qu'on ne perdrait pas un moment à y mettre tout le bon ordre imaginable ; qu'à la vérité il y fallait donner tout le temps nécessaire ; que quelque zèle que l'on eût pour le bien du public, on ne pouvait pas le procurer sur-le-champ, étant aussi difficile de remédier aux maux qu'il est facile d'en désirer la guérison ; mais que , puisque le confesseur se mêlait de tant de choses qui ne le regardaient point, si le Roi voulait l'en croire, il en choisirait un autre plus habile que lui, qui ne s'aviserait pas de lui donner des scrupules mal à propos.
Le duc trouva beaucoup de facilité à persuader au Roi une chose qui allait mettre sa conscience en repos, et le Roi aurait consenti dans le même moment à l'éloignement de son confesseur, sans qu'il voulait prendre le conseil de Don Geronimo d'Eguya ; ainsi il dit au duc qu'il ferait là -dessus toutes les réflexions nécessaires. D'Eguya étant venu trouver le Roi, il lui communiqua son dessein : après les liaisons qui étaient entre ce favori, la duchesse de Terranova et le Père Relux, il n'y avait guère d'apparence qu'il consentit à son éloignement; mais comme il préférait ses intérêts à ceux des autres, et qu'il ne servait les autres que par rapport à ses intérêts, il trouva que le confesseur était si dévoué à la camarera mayor, et que celle-ci jurait si hautement la perte du duc , que si cette Hgue subsistait plus long?-
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temps dans toute sa force, le duc y succomberait infailliblement; qu^un autre qui remplirait sa place aurait peut-être des dispositions moins favorables pour lui, et qu'il valait mieux sacrifier le confesseur au ministre que de sacrifier le ministre au confesseur. Ces raisons lui parurent si judicieuses que, bien loin d'inspirer d'autres sentiments au Roi, il fortifia les siens, et c'en fut assez pour perdre absolument le Père confesseur. On lui offrit, comme on avait déjà fait, Tévêché d'Avila, afin de garder quelque sorte de mesure avec lui dans son éloignement ; mais il ne le voulut point accepter, content de demeurer conseiller dans le conseil suprême de l'Inquisition , où il doit y avoir toujours un dominicain, he duc de M edina-Celi persuada au Roi de prendre à sa place le Père Bayona, dominicain, professeur de l'Université d'Alcala, qu'il y avait longtemps que Ion avait envie de mettre auprès de lui, et dont on avait parlé dès le ministère de Don Juan. Ce prince, qui ne l'aimait pas, lui donna l'exclusion en disant qu'il était Français. Il était en effet de Navarre, mais c'était de la Navarre espagnole. Il entra dans sa fonction à la fin de juillet. En cinq ans le Roi eut sept confesseurs.
Ce changement porta un rude coup à la duchesse de Terranova, et le premier ministre se flatta que dans peu elle sortirait du palais. Comme on ne parlait plus de la renvoyer, et qu'elle était bien informée de tout ce qui se passait, elle pensa que l'on ne trouvait point de dame capable de remplir sa place, et qu'elle y demeurerait ; mais la Reine se sentant au bout de sa patience, par tous les sujets de plainte
qu'elle continuait de lui donner, consentit enfin à recevoir auprès d'elle la duchesse d'Albuquerque ; mais ce ne fut qu'après avoir essayé d'obtenir la marquise de los Vêlez et même la duchesse de l'Infantado. Elle vit bien que la Reine mère et le premier ministre n'y consentiraient pas, et qu'il lui était d'une nécessité indispensable de prendre une camarera mayor de leur main, ou de rester avec celle qu'elle avait. Chacun lui dit du bien de la duchesse d'Albuquerque, pour effacer les mauvaises impressions qu'on lui en avait données. On lui faisait entendre qu'elle était polie, qu'elle savait le monde, qu'elle n'ignorait aucune des coutumes et des cérémonies du palais ; qu'elle lui rendrait de bons offices auprès de la Reine mère et du duc de Medina-Celi ; qu'il valait mieux faire ce choix-là de bonne grâce que de témoigner de la répugnance pour une chose à laquelle on la verrait indubitablement revenir. Toutes ces raisons eurent leur effet; la Reine l'accepta et lui fit beaucoup d'honnêtetés lorsqu'elle la vit; elle convint de tout avec la Reine , sa belle-mère , et le duc de Medina-Celi ; mais cela ne suffisait pas encore, il fallait gagner l'esprit du Roi, et il n'était pas moins opposé à la duchesse d'Albuquerque qu'à la mar* qui^e de los Vêlez. Il avait sur cette duchesse des impressions semblables à celles que l'on avait données à la Reine : c'était la duchesse de Terranova et le secrétaire d'Eguya qui l'avaient prévenu malicieusement contre elle, et il ne fallut pas moins que toute l'autorité de la Reine mère pour le résoudre à la souffrir dans le palais ; elle lui en parla d'abord avec
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beaucoup de douceur; mais dans la suite elle le pril sur un ton plus fort et plus haut, lui disant qu il était temps qu'il connût les gens par lui-même, sans vouloir juger de leur mérite sur ce qu'on lui en dirait ; que l'on pouvait avoir des ennemis secrets, et qu'il était bien fâcheux de dépendre toujours de ceux qui avaient son oreille. Lorsqu'il vit que la Reine mère lui parlait de cette manière, il ne s'y opposa plus ; et tout étant concilié, Don Pedro d'Aragon reçut ordre, le vingtième d'août, d'expliquer à la duchesse de Terranova les intentions de la Reine et les raisons qu'elle prétendait avoir de se plaindre d'elle; que le meilleur parti qu'elle pouvait prendre était d'obéir sans répugnance et de faire paraître, autant qu'il se pourrait, que c'était elle qui demandait à se retirer.
Ce coup ne la surprit pas, d'autant qu'elle s'y était préparée de longue main par les bruits sourds qui s'étaient répandus dans le palais; elle répondit peu de choses à Don Pedro d'Aragon ; elle ne pouvait croire encore que le Roi eût donné les mains à son éloignement, elle voulut en être éclaircie par ellemême ; elle attendit à lui parler comme il était près de se mettre à table ; elle l'entretint tout bas pendant quelque temps; ensuite, élevant sa voix, elle lui demanda permission de se retirer ; le Rdi lui répondit tout haut : J'y consens, madame, vous pouvez vous retirer quand vous voudrez. Ce peu de paroles pensa déconcerter toute la fermeté de la duchesse : elle changea plusieurs fois de couleur et fit quelques pas vers lui pour lui parler encore tout bas , mais il
se retourna exprès et demanda quelque chose au duc d'Uzeda. Elle sortit brusquement et se retira dans sa chambre pour se remettre un peu ; mais le désordre où elle était ne lui permit pas de paraître devant la Reine que le soir ; elle vint la servir à son souper et à son coucher avec un air aussi tranquille que s*il ne se fût rien passé : c'était prendre beaucoup sur elle , car elle était au désespoir. La Reine sut par le Roi tout ce qu'elle lui avait dit, et elle eut l'honnêteté de ne lui en rien témoi^er, quoiqu'elle n'eût pas lieu d'en être contente.
Le lendemain au matin, la duchesse, qui ne s'était point couchée et qui avait passé toute la nuit à se promener dans sa chambre avec les duchesses de Monteleon et d'Hijar, ses deux filles , n'attendit pas que la Reine fùt levée pour aller prendre congé d'elle ; son visage était plus pâle qu'à l'ordinaire et ses yeux plus étincelants ; elle s'approcha de la Reine , lui dit, sans pleurer et sans témoigner le moindre chagrin , qu'elle était fâchée de ne l'avoir pas aussi bien servie qu'elle l'aurait souhaité. La Reine, dont la bonté était extrême, ne put s'empêcher de paraître touchée et de s'attendrir. Comme elle lui disait quelques paroles obligeantes pour la coùsoler, elle l'interrompit pour lui dire d'un air plein de fierté qu'une Reine d'Espagne ne devait pas pleurer pour si peu de chose ; que la camarera qui allait entrer à sa place s'acquitterait mieux de son devoir ; et, sans parler davantage^ elle prit la main de la Reine qu'elle fit semblant de baiser, et se retira. Alors chacun sut dans le palais qu'elle allait en sortir ; toutes les dames se
rendirent à son appartement , fondant en larmes par politique^ par inclination ou par faiblesse. Elle ne leur parut point du tout affligée, et, jetant les yeux de tous côtés , elle dit : « Je rends grâce au èiel , voici un lieu où je n'entrerai de ma vie ; je v^is goûter du repos et trouver de la tranquillité chez moi ; j'irai en Sicile, où je n aurai jamais de si grands déplaisirs qu'à Madrid. » En disant ces mots, elle frappa deux fois du poing sur une petite table qui était proche d'elle, et, prenant un fort bel éventail de la Chine, elle le rompit par la moitié, le jeta par terre et mit le pied dessus.
Ainsi elle fut renvoyée peu de temps après le Père confesseur, elle qui ne croyait ne jamais sortir du palais, tant par l'ascendant qu'elle avait sur l'esprit du Roi. que parce que c'était une chose sans exemple : car jusqu'alors on n'avait point vu ôter de camarera mayor d'auprès de la Reine, à moins que ce ne fût elle-même qui en priât. Il est aisé de s'imaginer le chagrin qu'elle en ressentit. Pour la consoler en quelque manière , on avait résolu de donner la viceroyauté de Galice au duc d'Hijar Ston gendre, et l'ordre de la Toison au prince de Monteleon , mari de sa petite-fille ; on voulait aussi lui conserver les honneurs et les appointements de sa charge ; mais lorsqu'elle sut les bonnes intentions de la Cour, elle dit hautement qu'elle refuserait tout ce qu'on lui pourrait offrir, et que ce serait lui donner de l'encens et de l'encensoir par le nez.
Dès qu'elle fut sortie du palais, la duchesse d'Albuquerque y v«nt prendre possession de son appartement. Bien qu'elle passât pour avoir beaucoup de lier té et de hauteur, elle ne fit pas paraître qu'elle voulût prendre une conduite semblable à celle que la duchesse de Terranova avait tenue ; au contraire , elle faisait des honnêtetés et des cai*esses à tout le monde, et elle témoignait avoir pour la jeune Reine le dernier attachement. Cette dame était veuve du duc d'Albuquerque, chef de la maison de la Gueva : elle avait cinquante ans. Je lui ai toujours vu porter un petit bandeau de taffetas noir qui lui descendait aussi bas que les sourcils, et qui lui serrait si fort le front qu'elle en avait les yeux enflés. Elle avait de l'esprit et beaucoup de lecture. Certains jours de la semaine, elle tenait chez elle des assemblées où tous les savants étaient bien reçus. Elle n'avait qu'une fille unique qu'elle avait mariée au cadet du feu duc d'Âlbuquerque, pour conserverie nom de la maison. Elle s'était attachée avec passion au parti de la Reine mère, et l'on ne doutait point qu'elle n'en usât très-bien avec la jeune Reine. On se confirma dans cette opinion, sur ce que le Roi , peu de temps après qu'elle fut entrée au palais, dit à la Reine qu'il souhaitait qu'elle se divertît plus qu'elle n'avait fait ; qu'il fallait qu'elle se promenât, qu'elle montât à cheval, et qu'il voulait bien qu'elle se couchât tard, pourvu qu'il pût, à son ordinaire , se coucher à huit heures; il résolut même, quelques jours après, de ne se coucher qu'à dix. On conjectura, par cet agréable changement de conduite, que la duchesse d'Albuquerque avait engagé
la Reine mère d'agir auprès du Roi, et que la sévérité que Ton avait eue jusqu'alors pour la Reine n'avait été inspirée au Roi que par la duchesse de Terranova.
Le marquis de Geralvo ^ qui était du conseil d'État, mourut dans ce temps-là. Il laissa de très-grandes sommes en argent comptant , et la Couronne gagna par sa mort soixante-sept mille écus qu^elle lui donnait tous les ans. La femme de Tamirante de Castille mourut aussi, et comme il ne vivait que médiocrement bien avec elle, et que c^était T homme du monde le plus galant pour toutes les femmes et le moins tendre pour la sienne , on ne la plaignit guère d'être morte, on ne le plaignit guère d'être veuf. Il l'avait accoutumée à voir demeurer dans sa maison, dans de beaux appartements tous différents, jusqu'à quinze on seize de ses maîtresses. Il avait quelquefois la malice, lorsqu'elle se promenait dans son jardin , de se mettre à la fenêtre avec quelqu'une de ses créatures qui laissait tomber exprès un mouchoir ou un ruban; et l'amirante disait à sa femme de le ramasser et de le rapporter à la personne avec qui il était : à quoi elle obéissait avec un respect et une patience que tout le monde admirait.
On vii)t dire au palais que l'on avait trouvé un homme fouillant de grand matin dans la terre vis-àvis le Collège impérial. Il voulait prendre de l'argent et des pierreries qu'un juif, qui avait été brûlé , et dont il était domestique , avait cachés en cet endroit. Le Roi se fil apporter ce qu'il y avait : tout était en-
1 Voir la Liste des titres de Castille, Ctralvo.
fermé dans un petit coffre-fort rempli de pièces d'or de difiFérentes espèces et de pierreries, entre autres deux portraits que j'ai vus, plus grands que la main, entourés de gros diamants d'un prix considérable , et il avait écrit sur un petit rouleau de parchemin, sur l'un, la duchesse de Chevreuse, et sur l'autre, la duchesse de Montbazon. On jugea que les juifs , qui trafiquent et qui prêtent sur gages, avaient peut-être eu ces portraits de cette manière-là. Ils étaient parfaitement finis , et ces dames d'une beauté admirable. Le Roi dit qu'il fallait les envoyer à l'Escurial.
Je voyais très-souvent la marquise de Liche ', qui était une des plus belles et des plus agréables personnes de la Cour; son mari avait infiniment d'esprit. Il était malgré lui ambassadeur à Rome , et lorsqu'il y fallut aller il n'omit rien pour rompre son voyage ; il resta, très-longtemps sur les côtes d'Espagne sans en vouloir partir, feignant d'être malade et priant qu'on en envoyât un autre en sa place, auquel il offrait de donner tout son équipage en pur présent ou * à crédit, à son choix ; mais on appréhendait à la Cour la vivacité de son génie, et l'on savait qu'il était homme d'entreprise : par cette raison on trouva à propos de l'éloigner, de sorte qu'on lui réitéra ses ordres pour partir, et il se rendit à Rome. Il y parut avec une grande magnificence, et soutenait bien l'honneur de son ministre. Lorsque le duc de Médina-
^ La marquise de Villars parle de la marquise de Liche comme d'une des plus jolies femmes de la cour ; elle ne devait cependant pas être de la première jeunesse , car le conseiller Bertaut la vit dans tout Téclat de sa beauté lorsqu'il accompagna le maréchal de Gramont à Madrid.
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Geli fut premier ministre , il lui écrivit plusieurs lettres et fit agir toute sa famille auprès de lui pour obtenir son retom\ On le lui refusa opiniâtrement, parce qu on le craignait plus que jamais , et que s'il fût revenu on aurait appréhendé qu'il ne se fÙt uni avec son frère, le comte de Monterey. A ces raisons de politique, le duc de Medina-Geli enjoignait de particulières qui regardaient ses propres intérêts , et il était bien aise de profiter de l'absence du marquis de Liche pour faire juger quelque procès qu'ils avaient ensemble.
Le marquis, averti de tout ce qui se passait, et désespéré des obstacles que le duc faisait naître à ce qu'il souhaitait, jugea que l'expédient le plus sûr pour retourner en Espagne était de chagriner le Pape en toutes sortes d'occasions. Il y réussit admirablement bien, et faisait tout ce qui pouvait déplaire au Pape avec une application si désobligeante , qu'il écrivit au Roi que s'il ne rappelait le marquis de Liche, il n'y avait plus moyen de rester à Rome; qu'il le priait de lui envoyer un autre ambassadeur, parce qu'il n'en avait jamais vu un si désagréable à* ses yeux. Mais on lui répondit qu'une des raisons pour lesquelles on le laissait à Rome , c'est que Sa Sainteté avait déclaré qu'elle ne laisserait plus les droits de franchises et immunités du quartier qu'aux ambassadeurs qui étaient dans ce temps-là à Rome, et que ceux qu'on y enverrait à l'avenir n'en auraient plus.
Le Pape^ voyant que c'était se tourmenter en vain, et que s'il avait des raisons pour demander la
révocation du marquis de Liche, la cour d'Espagne en avait aussi pour la lui refuser, ne songea plus à renouveler ses instances ; mais comme il voulait directement du mal à l'ambassadeur, qui Tavait chagriné exprès en tout ce qu il avait pu , il trouva une occasion de lui rendre la pareille, dont il profita avec plaisir. Ce fut sur la dispense que le marquis de Liche lui demanda en faveur de don Pedro d'Aragon, son oncle, pour épouser Doua Gatalina de Gerda, fille du duc de M edina-Geli.
Gette jeune demoiselle était petite-nièce de don Pedro d'Aragon, lequel était frère du duc de Gardone et du cardinal d'Aragon , et le duc de Gardone était père de la duchesse de Medina-Geli, de manière qu'il fallait de toute nécessité une dispense. Le marquis de Liche fiit chargé de cette affaire par son oncle, qui lui écrivit qu'il mourrait content, s'il pouvait laisser un héritier de son nom et de ses biens ; qu'après avoir été marié deux fois sans avoir eu d'enfants, il espérait que la troisième lui serait plus heureuse , et qu'il le priait de ne perdre pas un moment pour obtenir du Pape ce qu'il souhaitait. L'ambassadeur n'omit rien là-dessus : il se donna beaucoup de peines et de soins inutiles ; on le remettait tous les jours, on l'envoyait taotôt à un cardinal et tantôt à un autre. Enfin, après l'avoir assez fait com^ir pour lasser toute sa patience , on lui dit sèchement que Ton ne pouvait pas accorder ce qu'il demandait, et que le Pape se faisait scrupule de donner une dispense à un homme de soixante^lix ans pour épouser sa nièce, qui n'en avait pas seize.
L'ambassadeur ressentit vivement ce refus ; il en donna promptement avis à don Pedro d'Aragon; mais ce qui causa encore un nouveau chagrin à cet ambassadeur, c'est que dans le même moment que don Pedro lisait sa lettre à Madrid, le nonce lui apporta la dispense expédiée gratis, et lui dit qu'il l'aurait eue plus tôt^ si le marquis de Liche ne s'en était point mêlé. Don Pedro écrivît toutes ces circonstances à son neveu , qui en eut le dernier dépit. Le mariage se conclut le 15 de juillet, sans aucune cérémonie, chez le duc de Medina-Geli, où le cardinal Portocarrero les maria.
On avait ordonné à tous les officiers espagnols qui étaient à Naples de reprendre l'habit espagnol. On croyait que les Napolitains les imiteraient ; mais comme ils n'en firent rien, on publia à son de trompe une ordonnance, au commencement d'août, qui enjoignait aux officiers de justice de s'habiller à l'espagnole ; on n'en usa ainsi que pour leur marquer le mécontentement que Ton avait de les voir vêtus à la française. Les troupes continuaient de se plaindre, parce qu'elles n'avaient pas été payées depuis trèslongtemps. Elles en parlèrent plusieurs fois au Vice- Roi, qui les renvoya au secrétaire de guerre, et celui-ci au caissier , ou dépositaire des deniers affectés au payement des soldats, qui leur répondit que la caisse militaire était vide, et qu'il ne pouvait les satisfaire ; cela faisait assez voir que ce n'était pas seulement à Madrid que l'on se ressentait de la misère qui accablait la monarchie d'Espagne.
Le Roi , ayant résolu de ti^availler au soulagement
du peuple, et s'y croyant obligé par toutes les choses que le Père François de Relux lui avait dites dans le temps qu'il était encore son confesseur , communiqua au duc de Medina-Geli qu'il voulait établir un conseil particulier, où toutes les affaires se traiteraient, lequel serait composé du connétable de Gastille, du marquis de los Balbasez , de Tinquisiteur général , et de Don Melchior Navarra. Le premier ministre en devait être le chef, et le Roi se réservait les dernières résolutions, les grâces et les dispositions des charges. Le duc approuva tout ce que le Roi avait projeté ; cependant, après y avoir pensé mûrement, il vint le trouver pour le détourner de cette résolution, dans la certitude que le conseil d'État en serait jaloux, et que, conune il était composé des personnes les plus considérables du royaume, cela causerait une désunion fâcheuse, qui empêcherait le succès et l'avancement des affaires, plutôt que de le procurer. Don Melchior Navarra , vice-chancelier d'Aragon, obtint les appointements dont les présidents de ces conseils avaient coutume de jouir.
On ne pouvait pas douter dans le monde que la charge où la duchesse d'Albuquerque venait d'être mise ne fût l'ouvrage de la Reine mère , et l'on était bien persuadé aussi que c'était elle qui avait fait envoyer le prince de Parme en Flandre, pour le récompenser du zèle qu'il avait toujours fait paraître à son service ; mais le conseil d'État commença à s'alarmer du pouvoir de cette princesse. Qu'est-ce que ceci? se disaient-ils les uns aux autres; allons-nous tomber dans une nouvelle régence ? le Roi veut-il se remettre
en tutelle ? Voici ce qui leur donnait occasion de parler de cette manière : c'est que le conseil ayant, selon sa coutume , nommé trois sujets pour la viceroyauté du Pérou , dont le Roi en choisissait ordinairement un, sans s'arrêter à cet usage, il nomma Don Melchior Navarra, qui avait fait sa fortune par le moyen de la Reine mère, et qui lui était absolument dévoué. Il était Aragonais, d'une naissance obscure. Il fut d'abord avocat, ensuite conseiller à Naples; étant venu à Madrid, il y devint fiscal du conseil d'Aragon , il eut le bonheur d'être agréable à la Reine mère , qui était pour lors régente ; et elle le fit vice-chancelier d'Aragon, qui est une charge des plus considérables. Elle l'éleva à cette dignité par un esprit de chagrin contre le conseil d'État, qui s'était opposé à ce qu'elle donnât cette charge au prince de Stillano, et la Junte du gouvernement ne l'ayant pas voulu recevoir, elle mit celui-ci en sa place, afin d'avoir toujours une créature à elle dans cette Junte, et de pouvoir être informée à l'avenir de tout ce qui s'y passerait.
Lorsque la Reine donna ce témoignage de sa bonne volonté à Don Melchior, chacun demeura surpris de voir un homme de si basse naissance dans un rang si élevé ; mais quand on le connut mieux , on lui trouva un mérite effectif, du savoir et de la probité. Don Juan d'Autriche, auquel il déplaisait beaucoup, l'exila, et il ne revint à la cour qu'après la mort de ce prince.
La Reine mère , voulant achever de le rendre heureux , obtint pour lui la vice-royauté du Pérou , qui est un emploi très-beau et très-utile , car on y peut
amasser en moins de cinq ans jusqu'à trois millions, sans faire tort ni à sa conscience, ni à son prochain. Lorsqu'il partit, on le chargea d'ordres très^igoureux contre les gouverneurs de ce pays-là, qui avaient fait un mauvais usage de leur pouvoir. On a pris cette coutume depuis longtemps : les malheureux seulement servent .d'exemple, et plusieurs se tirent d'affaire en donnant une partie de l'argent qu'ils ont dérobé. Mais comme il est difficile que la bonne fortune des uns ne soit pas un obstacle à celle des autres , le marquis de Santa-Gruz ' mourut de mélancolie, de voir que cet emploi lui était échappé. Il était général des galères d'Espagne , homme de naissance et de mérite, mais si pauvre qu'il n'envisageait point d'autre - ressource pour se rétablir que la viceroyauté du Pérou.
Il ne doutait point que l'on ne fit attention sur les services de ses ancêtres ; que l'on ne se souvint que le comte de Ghinchon, son père, qui avait été conseiller d'État, avait toujours été fidèle au Roi, et que l'on n'examinât son mérite personnel. Il se flattait que toutes ces considérations lui feraient obtenir indubitablement la vice-royauté du Pérou. Il vint exprès à Madrid pour la solliciter , de manière que lorsqa'on lui préféra Don Melchior Navarra, il ne fut pas maître de sa douleur : il en mourut en peu de jours. Cette mort fut suivie de celle de la personne du monde qui lui était le plus chère : c'était Doua Antonia de la Cerda , fille du duc de Medina-Celi , et femme du fils
^ Voir la Liste des grands d'Espagne, Santa-Crux, et la Liste des titres de Gastille, Chinchon,
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du marquis de Villa- Manrique. Elle avait beaucoup d^agréments, avec une grande jeunesse.
L'ambassadeur des États des Provinces-Unies eut audience du Roi le 20 août : il lui demanda le payement de plusieurs millions qui étaient dus par la couronne d'Espagne à Famirauté de Hollande depuis 1675. Le Roi se contenta de lui répondre : Veremos; et, le soir, ayant fait appeler le duc de M edina-Geli : u Je n ai jamais vu tant de dettes, et si peu d'argent pour les payer , lui dit-il ; si cela dure , je ne veux plus donner audience à ceux à qui je dois. » Le duc lui dit qu'il espérait que dans peu les affaires prendraient une autre face , et que les Hollandais étaient assez riches pour attendre encore un peu.
On parla fort à Madrid de la révocation que le Roi fit du duc de Veraguas * , Vice-Roi de Valence. Ce petit royaume est comme une annexe de celui d'Aragon ; c'est un des endroits du monde où Ton trouve davantage de voleurs, de meurtriers et d'assassins. L'influence maligne qui règne en ces lieux y fait naître les hommes si naturellement mauvais, que lorsque l'on a quelque méchante action à faire, on mande des Bandoleros ; ce sont des bandits divisés en plusieurs factions. Ils ont leurs chefs, qui sont des séditieux capables des plus grands crimes. Un moine qui avait apostasie prit parti parmi eux; ils le trouvèrent si déterminé , qu'ils le choisirent pour leur capitaine; mais, dans le moment où il venait de commettre un assassinat, on le prit les armes à la main. Il ne put
1 Voir la Liste des grands d^Espagne, Veraguas,
nier son crime, et l'on conseilla au Vice-Roi d'en faire une prompte justice. Il était persuadé qu'il en devait user ainsi ; tout ce qui lui faisait de la peine , c*est que, s*agissant d'un religieux, il lui semblait qu'il devait observer plus de formalités. Une autre raison Tarrêtait encore : c'étaient les lois du royaume de Valence, qui accordent quelques jours aux criminels après qu'ils ont été jugés, et avant leur exécution. Il fit assembler quatre religieux de différents ordres, et il les consulta sur ces deux choses. Il y en eut deux qui opinèrent qu'il pouvait connaître de cette affaire, avec le consentement de l'archevêque; les deux autres soutinrent qu'encore que les lois du pays donnassent du temps* au coupable, et que celui-ci ^ fût un moine, relevant de la juridiction ecclésiastique, le service du Roi demandait un exemple prompt et sévère , et que les actions de cet homme étaient si odieuses, qu'il ne méritait aucun égard. Le duc de Veraguas fut de leur sentiment, et sur-le-champ il le fit pendre. Les ecclésiastiques le réclamèrent avant son exécution : l'archevêque les appuyait de son autorité, et lorsqu'il connut que c'était inutilement, son ofScial publia un interdit. Aussitôt le peuple se souleva , le Vice-Roi fut obligé de se renfermer dans son palais; mais, étant assiégé de toutes parts, et craignant quelque catastrophe de cette première fiirie, il sortit de la ville, bien accompagné. L'archevêque ne perdit pas de temps pour écrire en cour tout ce qui s'était passé ; le duc le fit aussi. Chacun faisait valoir ses raisons. Le Roi ordonna là-dessus une junte de son confessem*, d'un jésuite et d'un do-
minicain. Par bonheur pour Farchevêque, il était de l'ordre de ce dernier, et il avait été son général. Il n'en fallut pas davantage pour lui donner gain de cause. La conduite du duc de Veraguas fut condamnée tout d'une voix ; on lui envoya une remise d'argent, avec ordre de venir à vingt lieues de Madrid attendre les ordres du Roi. On nomma, le 26 août, le comte d'Aguilar à sa place, et il partit vingt-quatre heures après pour aller la remplir.
Si cette affaire, dont le jugement parut trop rigoureux, fit du bruit, la tolérance que l'on eut pour le marquis de las Navas ', Vice-Roi de Sicile, ne surprit pas moins. Celui-ci avait persécuté de gaieté de cœur l'archevêque de Palerme , jusqu'à lui faire quitter la ville. Le Roi, informé de son procédé, ne se contenta pas de blâmer le Vice-Roi ; il voulait que l'archevêque y trouvât quelque satisfaction particuUère. Il lui écrivit une lettre très-obligeante, par laquelle il lui témoignait qu'il était fâché de tous les déplaisirs qu'il avait reçus ; il envoya cette lettre au marquis de las Navas, avec ordre de la rendre lui-même à l'archevêque . Le Vice-Roi la reçut et la garda. On en fîit informé à la cour, qui lui réitéra ses ordres ; il n'y obéit point. Son opiniâtreté lassa le conseil , sans lui attirer aucun mal , et on ne lui commanda plus de rendre les lettres à l'archevêque. Il est bien certain qu'un autre n'aurait pas été traité avec tant d'indulgence ; mais comme il devait marier son fils avec mie des filles du duc de Medina-Celi, c'était une
1 Voir la Liste des titres de Castille, las Navas,
raison pour avoir bon quartier , tant qu'il serait en faveur ; néanmoins le marquis de Louvigné, qiie Ton fit gouverneur de Messine , n'y fut pas plutôt arrivé, qu'ayant visité les fortifications, il en parut fort mécontent et trouva la garnison trop faible ; il déclara au marquis de las Navas qu'il ne pouvait se dispenser d'en donner avis à la cour. Il le fit en effet , et le Vice-Roi en reçut des réprimandes.
On eut un autre cbagrin à Madrid , en appr'enant ce qui était arrivé à Naples le 7 septembre. Le Vice- Roi, passant par la rue de Tolède pour aller chez les religieuses espagnoles, fat arrêté par cent hommes de la cavalerie, tous armés et à cheval, qui lui demandèrent fièrement leur paye ou leur congé.
Une action si déterminée ne le surprit pas médiocrement. Il leur promit tout ce qu'ils voulurent, et retourna au palais fort vite. Quand il se crut; en sûreté, il fit mettre dix soldats en prison pour faire travailler à leur procès, et réforma toute la cavalerie, avec les capitaines et les officiers , aussi bien que le lieutenant général. Cette cavalerie était de sept compagnies, que l'on entretenait depuis plus de cinquante ans. Il allégua qu'il avait reçu ordre de Madrid de faire cette réforme ; la vérité est qu'il n'était pas en état de payer les troupes. Le Roi d'Espagne, làdessus, se fâchait beaucoup de voir la misère où. tous ses royaumes étaient réduits.
Tant de mauvaises nouvelles furent balancées lorsqu'on sut que la peste était entièrement cessée en Andalousie , et que le magistrat de Cadix , ayant trouvé le port de Sainte-Marie exempt de ce mal,
avait levé rinterdictioo du commerce. Oo commença aussitôt à charger les galions. On fit, le 5 septembre, de grandes réjouissances au palais, parce que c'était le jour de la naissance du Roi Très-Chrétien : il y eut comédie , où se trouvèrent tous les ambassadeurs et des grands d*Espagne. La Reine y parut, si couverte de pierreries , que les diamants jetaient plus de feu que les six gros flambeaux, semblables à des torches, que l'on avait allumés pour éclairer toute la salle. Quelques jours après, le Roi et les Reines tinrent chapelle, où l'anniversaire de Philippe IV fut célébré avec de grandes cérémonies. La jeune Reine, étant de retour au palais , trouva dans sa poche une lettre fermée, avec la suscription pareille à celle qu'elle avait déjà reçue. Lorsqu'elle vit ce dessus :
Pour la Reine seule,
• elle ne voulut pas l'ouvrir, et elle commença de rêver
encore qui avait pu trouver le moyen d'approcher assez près d'elle pour glisser cette lettre dans sa poche. Elle fut sur le soir avec le Roi chez la Reine mère , lui faire , comme c'est la coutume , les compliments de condoléance sur la mort du feu Roi, son mari. La duchesse de Medina-Geli dit au Roi qu'elle avait une lettre d'Ispahan , capitale de Perse, qui était fort curieuse ; le Roi dit qu'il voulait bien l'entendre.
Et comme tout le monde était déjà sorti, elle se mit auprès de lui à la lire. La Reine profita de ce moment : elle dit à la Reine mère qu'elle avait fort ^nvie de voir le tableau qu'elle avait acheté du Titien.
En disant ces mots, elle s'avança vers le grand cabinet de la Reine mère, où elle la suivit. Dès qu'elles y furent, la jeune Reine lui donna la lettre qu'elle avait trouvée dans sa poche , et la supplia de la garder ou de la brûler, comme elle le jugerait à propos. «Je ne sais, dit-elle, si c'est de la part de la duchesse de Terranova que l'on me fait cette pièce ; mais elle en sera bien la dupe. » La Reine mère lui dit qu il fallait ouvrir la lettre, et voir ce qu'elle contenait. M Âh ! madame, répondit la Reine, je ne verrai jamais de telles lettres. » La Reine admira la conduite de cette jeune princesse , et lui dit de ne point s'inquiéter, qu'elle garderait la lettre fermée. A quelque temps de là , elle raconta cette aventure à la comtesse de Mortara, et lui montra la première lettre, traitant le tout d'une malice que l'on avait voulu faire à la Reine. C'est par cette dame que ma parente et moi sûmes tout ce que j'ai écrit sur cette affaire.
La Reine et la Reine mère ne restèrent pas longtemps ensemble ; elles vinrent retrouver le Roi, qui leur. dit que la duchesse de Mediaa-Celi venait de lui lire une lettre où il y avait une aventure bien tragique et bien surprenante , et qu'elles ne seraient pas fâchées de l'entendre. La duchesse lut aussitôt la lettre; elle était d'Ispahan, du 18 mars 1680. Elle marquait que, le 23 janvier de la même année, la ville de Masulipatan, où se faisait la plus grande partie du commerce du royaume de Golconde , avait été submergée par les eaux de la mer et par une pluie extraordinaire durant un furieux ouragan; qu'ily avait eu plus de vingt-cinq mille personnes de
noyées ; que la perte des marchandises montait à ving^t millions ; qu'il était tombé une pluie de sang durant deux heures , dans le village de Sohon , près de Delhi , où le M ogol faisait sa résidence ; et qu'une partie de la ville de Sougean, près de Dagra, avait été abîmée par un tremblement de terre ; que les Anglais avaient eu avis que le rajah Sevagi, après avoir pillé la ville de Danga, menaçait d'assiéger Bombay, qui est une place que les Portugais leur ont cédée avec Tanger, à cause du mariage de l'Infante Catherine, reine d'Angleterre, et qu'ils avaient envoyé leurs vaisseaux à Bombay, pour la défendre ; mais qu'on doutait qu'elle pût tenir contre un prince qui continuait ses conquêtes avec une rapidité surprenante, et qui avait défait Cercan Loudy, prince dépendant du Roi de Visapour ; il s'était emparé, en moins de deux ans , de toutes ses terres , situées sur la côte de Goromandel. Lé Roi de Visapour, étant touché du malheur de ce prince, qui était sur le point d'épouser la princesse Pamica, sœur de ce Roi, voulut le secourir, et il mit ses troupes sous la conduite d& Pamica, qui était brave comme une amazone, belle et fière. Le prince Sevagy, sachant qu'elle marchait contre lui, s'avança avec son armée, et il la rencontra vers le royaume de Golconde. Elle lui envoya une zachaye avec un sabre, et lui écrivit que , s'il le voulait, ils décideraient la querelle par un combat singulier. Il accepta le défi, prit les armes qu'elle lui envoyait, et lui envoya d'autres. Les deux armées -étaient rangées en bataille, avec ordre de ne faire aucun mouvement pendant le combat. La princesse
fut vaincue, et se rendit prisonnière ; le prince Gercan Loudy , qui était avec elle , étant au désespoir de voir emmener sa maîtresse , se jeta avec ses troupes sur celles de Sevagy, et, après un long combat, Gercan demeura prisonnier, et le prince resta maître du champ de bataille. 11 fit ensuite amener Pamica devant lui : elle lui parut si belle , qu*il lui dit que si elle voulait l'épouser , il rendrait à Gercan Loudy les conquêtes qu*il avait faites sur lui. La princesse lui répliqua fièrement qu'elle ne voulait pas se sacrifier à un sujet du Roi son frère. Sevagy, qui était fort amoureux , envoya un ambassadeur au Roi de Visapour, afin de lui demander Pamica. Il lui promettait que, s*il lui accordait cette princesse, il le servirait comme son esclave. Le Roi méprisa sa proposition, le traitant de sujet révolté , qu'il saurait bien châtier. Lorsqu'il vit qu'il n'avait rien à prétendre par les voies de la douceur, il se mit à ravager le pays de Tisapour, depuis Surate jusqu'au delà de la Goa, à la réserve de six ou sept places sur la côte, de sorte que ses conquêtes s'étendaient jusqu'à Negapatan ; cela faisait près de deux cent cinquante lieues de longueur. Il menait toujours sa prisonnière avec lui, espérant de la gagner par son respect et par sa complaisance; mais, ayant eu un jour une fort longue conversation avec elle , où elle lui déclara que tous les maux qu'il lui faisait, et à ceux de sa maison, ne servaient qu'à l'irriter, et qu'elle n'aimerait jamais que le prince Gercan Loudy, l'amour de Sevagy se tournant tout à coup en fureur, il eut la barbarie de faire élever un échafaud, où il trancha lui-même la
tête à la jeune princesse Pamica , et celle de son amant'.
Gomme la Reine mère avait beaucoup d*amitié pour la marquise de Grana , elle reçut ses deux filles^ qui étaient fort aimables et bien faites , au nombre de ses dames.
Peu après , le Roi , les deux Reines et toute la cour partirent pour Aranjuez; mais la maison n'étant pas assez grande pour y loger la moitié des ofBciers et des dames, chacun revenait la nuit ou couchait proche de là; le duc d'Uzeda, le comte d'Altamire et les deux fils du duc d'Albe se déguisèrent en muletiers , avec des bonnets à l'anglaise abattus sur leur visage pour les cacher, et, vêtus de cette manière, ils allèrent toujours à pied à la portière du carrosse des filles de la Reine, pour faire la cour à leurs maitresses, comme c'est l'usage.
Bien que le Roi. eût défendu à tout le monde en général, et aux gens mariés en particulier, ce que l'on appelle à Madrid los galanteos de palacio, il ne put venir à bout de les, empêcher. G'est une chose établie de tout temps que , sans prétendre épouser une dame du palais, on fait des galanteries pour elle, et on lui rend des soins aussi assidus que si l'on était déjà fiancé avec elle; mais ce qu'il y a de plus étrange et de moins pardonnable, c'est que l'on s'y ruine, et j'ai vu des gens mariés, et même des grands-pères , qui n'étaient occupés que de Tamour d'une dame du palais. Les femmes dont les maris ont
1 Cette lettre fabuleuse, brochant sur le fond sérieux de ces Mémoires, est un exemple curieux du goût du temps.
de telles fantaisies en sont au désespoir; cela met de très-grands désordres dans les familles , et tout ce que ces cavaliers prétendent de leur passion, c'est que leurs maîtresses souffrent qu'ils viennent s'arrêter sous leurs fenêtres , cachés dans le fond de leurs carrosses, et là on les entretient avec les doigts et elles répondent de même, sans se parler qu^aux jours, de cérémonies; car en ce temps-là ils ont la liberté de les aborder devant tout le monde. Mais ce qui est fort surprenant, et qui n'avdit pas encore été pratiqué, c'est que les filles d'honneur de la Reine recevaient de leurs galants des pierreries, des habits et des sommes considérables. Les ducs de Montalte et de Medina-Sidonia, n'ayant point de charge qui leur donnât lieu de suivre la cour à Aranjuez, envoyèrent des maîtres d'hôtel, des cuisiniers et d'autres officiers avec de la vaisselle d'or et d'argent, afin qu'on portât tous les jours des repas magnifiques à leurs maîtresses pendant qu'elles étaient à Aranjuez.
On s'y divertit peu, à cause que le plus grand plaisir que l'on puisse y prendre consiste à se promener le long du Tage , qui coule au bord des plus belles allées de l'univers, et les pluies furent si grandes , que l'on ne pouvait sortir. Dès qu'il y avait un moment de beau temps, la Reine montait à cheval avec toutes ses dames; il y en eut une qui, en courant , fut emportée par son cheval et se blessa si fort en tombant qu'elle ne vécut que très-peu de jours; Cet accident dégoûta beaucoup le Roi de permettre à la Reine d'aller à cheval; il disait à tout moment, dès qu'il ne la voyait pas : u Que l'on aille savoir ce
que fait ma Reine ; que Ton aille savoir si elle n^est point tombée ! »
Le Soi apprit à Aranjuez que deux frégates de guerre portugaises retournant à Lisbonne avaient été rencontrées par un vaisseau français , que le chevalier de Lery commandait; il leur demanda le salut, et sur le refiis qu'elles en firent, il leur envoya une bordée, à laquelle elles répondirent de tous leurs canons; mais après un assez long combat, il les obligea au salut. Ensuite le vaisseau continua sa route vers Villefranche, où l'ambassadeur de Savoie Tattendait pour passer en Portugal. Le Roi d'Espagne dit là-dessus au duc de Medina-Geli qu'il ne fallait pas douter que, si ses galères n'étaient pas les plus fortes, on ne les traitât de même.
Le Roi aurait bien souhaité, quand il partit de Madrid, aller d'abord à TEscurial; mais il n'avait pu se résoudre d'y mener la Reine avant qu'elle eût séjourné à quelqu'une de ses autres maisons royales. Il avait entendu dire que c'était un mauvais augure de sortir la première fois pour aller dans un lieu où l'on a son tombeau. Comme la Reine n'avait encore été qu'au Buen-Retiro, à la casa del Gampos, au Prado et à la Zarzuela , qui sont si proches de Madrid qu'elle $'y reposait seulement quelques heures au retour de la chasse, il résolut, pour détourner les méchants présages, de commencer par Aranjuez. Ainsi il ordonna que tout fùt prêt pour son voyage les premiers jours de septembre , qui est un des plus beaux mois de Tannée en Espagne ; mais les ministres, ne trouvant pas dans l'épargne l'argent nécessaire
pour les frais de cette partie de plaisir, Téludèrent adroitement, quoiqu^il parût qu'ils la voulaient autant que le Roi et qu'ils fissent toujours marcher des mulets pour porter le bagage. Ils dirent que les chemins étaient épouvantables, et ensuite que les grandes pluies avaient corrompu Tair; ils envoyèrent même des médecins affîdés qui confirmèrent tout ce qu'ils avaient avancé. Malgré toutes ces raisons, le roi persistait dans sa résolution d'aller à Aranjuez , et il ne sut que la veille du jour qu'il devait partir, qu'il ne partirait point. Il était le seul qui l'ignorât; depuis douze jours les ministres s'en étaient expliqués à leurs amis, et toute la ville était informée que le Roi resterait à Madrid.
La Reine ne fut pas insensible à ce procédé; elle en parla au Roi, et lui témoigna que les ministi*es pourraient bien se dispenser de les traiter comme des enfants ; que s'il y avait des raisons essentielles pour ne point aller à Aranjuez , ils devaient s'en expliquer de bonne heure , mais de les mener ainsi , et , à proprement parler, de se moquer d'eux, il ne fallait pas les y accoutumer. Le Roi se fâcha et dit à la Reine que ce serait la dernière fois qu'il le souffrirait de ceux qui ne devaient se conduire que par ses volontés. Leur conversation fut entendue par quelques-uns des gentilshommes de la Chambre , qui en allèrent faire leur cour au duc de Medina-Geli. Il en eut une terrible inquiétude ; il craignait que la Reine, qui était aimable et spirituelle, ne vint dans la suite à prendre sur l'esprit du Roi plus d'autorité qu'il ne voulait. Pour ne pas aigrir davantage le Roi , il travailla à trouver des
fonds pour aller à Aranjuez et à TEscurial. Jusque-là il avait bien résolu de rompre ces deux voyages, mais le chagrin de la Reine lui fit peur, et , pour amasser l'argent nécessaire, il vendit deux charges de contador mayor 25,000 écus ; il en toucha 40 pour un gouvernement aux Indes, il prit 50,000 écus d'un fond de 100,000, qui devait servir à payer l'équipage des galiona. II tira l'argent échu des douanes et des entrées dont on devait payer les droits des fi^anchises des ambassadeurs , et les rentes de Thôtel de ville; en un mot, tout se trouva en état lorsque la cour revint d' Aranjuez pour aUer à TEscurial.
Le Roi ne put paitir aussitôt qu'il l'aurait souhaité, parce que le mauvais temps augmentait; depuis le commencement du mois de septembre, il ne s'était point passé de jour sans de grands orages, accompagnés de coups de tonnerre violents. La foudre frappa en divers endroits un grand nombre de personnes; la grêle tomba même si grosse , et en tellie quantité dans la forêt du Pardo (cest une maison de plaisance du Roi), qu'elle rompit les branches des plus gros arbres ; elle tua tant d'oiseaux et de gibier que la campagne et la rivière de Mançanarez en étaient couvertes : c'était une chose surprenante à voir ; l'ancien pont d'Aranda de Buero fut emporté par les eaux de la rivière , et le Tage , qui se déborda avec tant de violence , causa de grands dommages aux belles promenades d' Aranjuez. Tant d'accidents, dont on recevait tous les jours des nouvelles , chagrinaient fort la cour : car il n'y avait presque point d'endroit en Espagne exempt de ces continuelles tempêtes. U en
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fit une si grande le 26 de septembre, que les jardins de la comtesse d'Ognate, qui sont les plus agréables de Madrid, furent inondés en un moment; Teau entra dans les appartements bas de sa maison, où elle avait amassé les plus beaux tableaux d'Italie et des meubles précieux : tout fut entièrement gâté. Ce torrent, pour se faire un passage , renversa les murailles du jardin et se jeta dans celui de Notre-Dame d'Atocha. La nuit suivante ^ nous croyions tous que Madrid al-* lait s'abîmer, par les coups de tonnerre, les éclairs, le vent, la pluie et la grêle. Je ne pense pas que personne se couchât dans toute la ville ; les églises étaient pleines de monde qui se confessaient pour Theure de la mort ; les eaux du Mançanarez s'enflèrent extrêmement et se répandirent de tous côtés. Le Roi et la Reine, qui attendaient impatiemment le jour, al-» lèrent en dévotion à Notre-Dame d' Atocha ; mais ils trouvèrent à leur retour le Prado inondé ; et quoiqu'un carrosse y eût été renversé peu de temps auparavant par la rapidité du torrent, le Roi crut que le sien y pourrait passer, et il commanda que Ton avançât promptement vers le pont des Augustins déchaussés. A quelques pas de ce pont , les mules de devant, qui en Espagne sont fort éloignées de celles de derrière, furent renversées par l'impétuosité de Teau; le postillon qui les conduisait eut beaucoup de peine à se sauver; les mules se relevèrent par deux fois, et autant de fois elles furent renversées. Le Roi était seul dans son carrosse avec la Reine, s'inquiétant fort, et lui disant qu'il n'était en peine que pour l'amour d'elle. Cependant on se saisit des traits et l'on fit reculer le
carrosse à force de bras : par ce moyen les mules sortirent de Teau; Leurs Majestés ne pouvant g^agner le palais, et encore alarmées du grand danger dont elles venaient d'échapper, furent obligées d'aller au Buen-Retiro, où elles demeurèrent jusqu'à minuit pour attendre que les eaux fussent retirées.
Le marquis de los Vêlez , Vice-Roi de Naples , envoya un courrier en Cour pour donner avis que le Pape avait demandé qu'on lui remît le marquis Serraz, Génois , qu'il avait excommunié pour une insulte qu'il fit le jeudi saint au courrier du nonce apostolique. Le bref portait que Sa Sainteté fondait sa prétention sur le droit de souveraineté du Saînt-Siége sur le royaume de Naples. Les officiers des tribunaux s'assemblèrent là-dessus , et résolurent de ne point accorder au Pape ce qu'il demandait, à cause des conséquences; mais le Roi et les ministres ne laissèrent pas de se trouver étonnés que Sa Sainteté parlât de renouveler ses prétentions, qui semblaient prescrites depuis longtemps.
Le fils unique du marquis de Castel Rodrigo mourut au commencement du mois d'octobre, comme aussi Don Ruy-Gomez de Silva, frère du duc d'Hijar. On peut dire que c'étaient les deux seigneurs de la Cour les mieux faits et de la plus grande espérance : ce dernier s'était attaché à Dofia Isabelle de Mendoza, qui était fort joh'e et qui n'avait pas encore dixsept ans. Elle eut une si violente douleur de la mort de son amant, que, sans en parler à sa mère qui l'aimait avec passion, elle sortit de chez elle couverte d'une mante, et fut se jeter à las Descalsas Reaies pour y prendre l'habit de religieuse.
Leurs Majestés partirent de Madrid le septième d'octobre pour aller à TEscurial. Le Roi ne mena avec lui que le duc de Medina-Geli , le grand maître d*bôtel ordinaire , le grand veneur et le premier écuyer, qui étaient Tun et Tautre gentilshommes de la chambre, et deux autres seigneurs qui Tétaient aussi ; Don Geronimo d'Eguya, secrétaire d*État, et le marquis de Grana, ambassadeur de l'Empereur ; l'amirante de Gastille, qui était grand écuyer, ne s'y rendit que quatorze jours après le Roi : il était naturellement si paresseux, quand il s'agissait de faire sa cour, qu'il ne lui fallait pas moins de temps pour se résoudre d'aller à TEscurial.
Toutes les dames du palais et six femmes de chambre de la Reine allèrent avec elle; le marquis de Yillamayna, son premier écuyer, et le marquis d'Astorga , son grand maître d'hôtel , furent du voyage. Pour le duc d'Ossone, son grand écuyer, il demeura à Madrid à cause d'un nouveau chagrin qu'U avait reçu à la Gour. Le Roi voulut bien que la Reine montât à cheval pour faire quelques tours dans les allées de la prairie, et pour venir au-devant de lui lorsqu'il arrivait de la chasse. Elle eut quatre accès * de fièvre, dont les suites ne furent pas assez fâcheuses pour l'empêcher de se lever peu de jours après et de continuer à se divertir comme elle avait fait depuis son arrivée à l'Escurial.
Le Roi , tout occupé des plaisirs de la chasse , s'y donnait depuis le lever du soleil jusqu'à la' nuit. Il en fit une comme on les fait en Allemagne : il y avait des toiles qui tenaient une grande enceinte de pays,
et Ton y tua à coups de fusil plus de deux cents cerfs ou daims. La Reine avait souhaité d* abord de s*y trouver; mais sachant la manière dont on devait attaquer ces pauvres animaux,* elle comprit qu'ils lui donneraient plus de pitié que de plaisir. Le Roi ne menait ordinairement dans toutes ses chasses que le premier écuyer et le grand veneur. Il aimait à se trouver seul dans ces vastes solitudes , et quelquefois il se faisait chercher longtemps. Lorsqu'il fit cette chasse à la mode d'Allemagne, il voulut être accompagné du duc de Medina-Geli et du marquis de Grana. Au retour, le premier ministre, ayant suivi le Roi dans l'appartement de la Reine, remarqua qu*elle ne jetait pas les yeux sur lui. Il pénétra bien vite ce qui causait ce changement dans les manières de la Reine ; car, en effet, elle était fâchée contre lui de ce qu'il avait détourné le Roi de lui faire expédier les provisions d'un gouvernement dans les Indes qu'il lui avait accordé ; mais lorsque le duc le sut, il dit au Roi que la Reine lui avait demandé cette grâce à la prière d'une de ses femmes de chambre françaises, à laquelle il en devait revenir un grand profit ; que cependant on en offrait douze mille pistoles. Le Roi trouva qu'il avait raison de prendre cette somme , et il ne voulut plus entendre parler de faire travailler à l'expédition qu'il avait promise.
Mais ce qui irrita beaucoup plus la Reine, ce fut la conduite que l'on tint dans son absence avec la connétable Colonne. La duchesse de Medina-Geli avait donné parole à la Reine , de la part de son mari , que pendant son séjour â l'Escurial on ne ferait rien contre
cette dame. Malgré ces assurances, sur lesquelles elle avait compté , elle fut enlevée de Madrid , et sur un ordre du Roi on la conduisit au château de Ségovie. Pour reprendre les choses dès leur source, je dois dire qu'elle était nièce du feu cardinal Mazarin. Elle avait eu des biens très -considérables en mariage , et peut-être que la maison des Colonne serait tombée sans ce secours. Après avoir passé les plus beaux et les plus heureux jours de la vie à Rome, où elle paraissait avec beaucoup d'éclat et de splendeur, ayant la liberté de vivre à la française et devant être, selon toutes les apparences , contente de sa fortune , sans qu'elle en sût bien la raison elle-même , elle s'en éloigna tout à coup par les mauvais conseils de quelques personnes qui ne hasardaient guère de choses à leur égard en lui faisant tout hasarder au sien ; de sorte qu'elle partit secrètement avec la duchesse de Mazarin sa sœur. Elles se déguisèrent si bien, qu'on ne les reconnut point lorsqu'elles s'embarquèrent, et elles vinrent ainsi en France. La connétable Colonne espérait d'y trouver un asile contre son mari , et de certaines idées flatteuses ^ qui n'étaient pas encore absolument éteintes dans son cœur, aidaient à lui persuader qu'elle serait agréablement reçue à la cour; mais bien loin de lui donner Ueu d'y paraître , on lui défendit de la part du Roi d'y venir. Je lui ai entendu dire qu'elle en ressentit une douleur si vive qu'elle en pensa mourir. Elle se rendit à Turin ; elle y séjourna peu ; son inquiétude la conduisit en Flandre : elle y trouva le marquis de Borgomayne, de la maison d'Esté , auquel elle donna de bonne foi toute sa con-
fiance , sans se souvenir qu'il était plus des amis de son mari qu'il n'était des siens* Il la flatta dans tous ses projets pour Tamuser'et gagner le temps d'avoir des nouvelles du connétable ; car il lui avait écrit par un courrier exprès que sa femme était à BruxeOes, et il reçut pour réponse une très-instante prière de sa part de la faire arrêter. Il s'acquitta aussitôt de sa commission; il la mena dans un couvent, d'où elle ne put sortir qu'en consentant au voyage d'Espagne que Ton voulait qu'elle fît. Lorsqu'elle fut à Madrid, elle différa sur divers prétextes de se mettre en religion; elle aimait sa liberté et aurait bien voulu en jouir. Mais le connétable, ayant su son arrivée, envoya Don Fernand de Colonne, son frère naturel, avec des lettres pour le Boi et pour les ministres, par lesqueUes il suppliait que de gré ou de force on obligeât la connétable d'entrer dans un couvent. Cette nécessité lui sembla dura ; cependant elle la subit et se retira au monastère de Santo^Domingo el realy avec cette condition que s'il lui arrivait d'en sortir, elle consentait que le Boi la rendit à son mari. Elle y demeura longtemps, et quelquefois le soir elle s'échappait avec quelqu'une de ses femmes , et elle s'allait promener le plus souvent à pied , en mantille blanche , au Prado , où elle avait d'assez plaisantes aventures , parce que les femmes qui vont là sont pour la plupart des aventurières , et les dames les plus distinguées de la Cour se font un sensible plaisir quand elles peuvent y aller et qu'on ne les connaît pas.
Le connétable Colonne étant venu à Madrid pour passer en Aragon, dont il était Vice-Boi, allait tous
les jours l'entretenir à son parloir, et je lui ai vu faire ' des galanteries pour elle, telles qu'un amant aurait pu , en faire pour sa maîtresse. 11 partit en fort bonne in- . telligence avec elle ; mais lorsque la Reine fit son entrée, comme elle avait une extrême envie de la voir, elle ne pensa pas qu'on Tobligerait à tenir si exactement la parole qu'elle avait donnée au Roi; que si elle sortait, il la mettrait entre les mains de son mari , et sans façon elle fut chez la marquise de los Balbasez, sa belle-sœur. Celle-ci la reçut très-bien , et le marquis lui fit un accueil propre à tromper une personne de moins de bonne foi qu'elle. Sur ces belles apparences , elle ne se proposa point de retourner à San-Domingo , elle demeura avec la marquise de los Balbasez. Pendant ce temps-là il poursuivait secrèteftient un ordre du Roi, et aussitôt qu'il l'eut, il la mena dans un, couvent à quatre lieues de Madrid. Un procédé si sévère l'afQîgea, autant qu'elle était capable de s'affliger. Elle écrivit à la Reine pour lui demander sa protection , et ayant appris que le connétable revenait d'Aragon avec ses fils, elle obtint permission du Roi d'entrer dans un monastère de Madrid; mais soit qu'elle n'y fût pas contente ou qu'elle eût d'autres vues , elle n'y sut demeurer , et à rbeure qu'on y pensait le moins, elle sortit encore et fut droit chez son mari. Elle occupait la moitié de sa maison; elle faisait régulièrement sa cour à la Reine; elle voyait beaucoup de femmes et elle se divertissaitfort bien.
Le connétable la laissait dans une entière liberté ; mais lorsqu'il voulut partir pour retourner à Rome,
306 COMTESSE D'AULNOV.
il parla d*y mener sa femme; elle s'en alarma fort et déclara quelle n'y voulait point aller; c'est qu'elle avait fait tirer son horoscope, et qu'on lui avait dit que si elle avait encore un enfant elle mourrait. Cette prédiction lui était entrée si avant dans l'esprit qu'elle aima mieux retourner dans sa retraite ordinaire. Le Roi voulut qu'elle s'en expliquât; elle lui écrivit qu'elle le suppliait, avec un profond respect, de lui accorder sa protection dans le dessein qu'elle avait de se mettre dans un couvent.
Le Roi trouva à propos que l'inquisiteur général Don Melchior Navarra et son confesseur s'assemblassent pour décider de toutes les choses qui regardaient les intérêts opposés du connétable et de sa femme. Le marquis de los Balbasez sollicita si puissamment, que la Junte conclut qu'on la mettrait pri-* sonnière dans le château de Ségovie ; c'est ce qu'il désirait avec tant de passion que, dès l'année précédente, il n'avait rien négligé pour lui jouer ce mauvais tour; mais le connétable de Gastille et l' amirauté s'y étaient fortement opposés, et il n'avait pu en obtenir l'ordre.
Il ne l'aurait pas encore eu sans que le duc de Medina-Geli était contraire à la connétable. Cette dame, avertie de ce qui se passait centime elle et de ce qu'elle avait lieu de craindre de la part de ses ennemis, se jeta aux pieds de la Reine et la conjura, les larmes • aux yeux, de ne la point abandonner, et de tirer parole du premier ministre qu'on n'entreprendrait rien contre* elle tant que la cour serait â l'Escurial. La Reine agit dans cette affaire comme je viens de le
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dire, et malgré cette précaution, huit jours après son départ un conseiller du conseil royal avec ses officiers, suivi du connétable Colonne et du marquis de los Balbasez, qui servaient de recors, tous armés comme s*il eût été question d'arrêter un chef de parti plutôt qu'une femme malheureuse et' sans défense, allèrent sur les onze heures du soir enfoncer les portes de son appartement , qui était toujours dans la maison de son mari. Elle était dans sa chambre; aussitôt un alcade de Corte voulut lui lier les bras avec une corde. Se voyant traitée si indignement, elle prit un petit couteau qui était par hasard sur la table, et, en se défendant, elle lui en donna un coup dans la main. Sa résistance obligea tout le monde de se jeter sur eUe avec acharnement, et cette pauvre dame fîit traînée par les cheveux et demi-nue , comme la dernière des misérables. On la conduisit de cette manière toute la nuit dans le château de Ségovie , sans avoir aucune considération, ni pour sa naissance ni pour sa réputation , bien qu'elle n'eût donné aucun sujet de la traiter ainsi : car enfin elle était actuellement dans la maison de son mari, et tout son crime était de ne vouloir pas retourner à Rome avec le connétable, s*ofIrant d'être mise en religion sans avoir la liberté d'en sortir. Il n'y avait guère de personnes qui ne prissent part à ses peines, qui ne murmurassent que l'on eût manqué de parole à la Reine , et que Ton osât employer le nom du Roi pour satisfaire à Tanimosité du marquis de los Balbasez. On ne regardait que lui dans la conduite que Ton avait tenue avec le connétable , ..car son mari était un des plus honnêtes hommes
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du monde; il raimait,il avait consenti qu^elie demeurât plusieurs années en religion, et sans doute il ne se serait point opposé à Ty laisser encore aux conditions qu'elle proposait^ sans le marquis de los Balbasez.
C'était lui qui avait conduit toute cette affaire; c'était lui qui avait sollicité le duc de Medina-Celi au nom du connétable , et le ministre, croyant pajr là les obliger Tun et l'autre, donna les mains à tout ce qu'on lui demandait.
Néanmoins il était surprenant qu'il tint une conduite si rude avec la connétable; il aurait été bien plus naturel et bien plus honnête de travailler à la réconciliation des esprits, que d'emprisonner une dame qui allait devenir la belle-mère de la fille du duc. II devait considérer qu'un mari et une femme se raccommodent aisément, et que s'ils venaient à se remettre ensemble, la fille tomberait entre les mains de la connétable , qui serait en état de se venger sur elle des maux qu'il lui faisait. Il pouvait encore penser qu'elle était riche, qu'elle avait un grand nombre de parents très-proches et très-considérables ; qui ne la verraient pas opprimer sans peine et sans s'y intéres-* ser ; qu'ils agiraient utilement pour sa liberté, et qu'au fond il n'en aurait que du chagrin.
Cette affaire fit beaucoup de bruit dans le monde ; j'en sus très-particulièrement le détail, parce que j'étais fort des amies de cette dame, qu'elle était bonne, point médisante, *et ce que l'on disait était bien vrai, qu'elle n'avait jamais fait de mal qu'à ellemême : il aurait été à souhaiter qu'elle eût eu plus de prudence, et moins de facilité à croire des per-
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sonnes qui la conseillaient bien mal. Elle était fort aimable, quoiqu'elle ne fût pas dans la première jeunesse; ses yeux étaient vifs, spirituels et touchants; ses dents admirables, ses cheveux plus noirs que du jais et en quantité ; sa taille belle et sa jambe parfaitement bien faite. lia Reine, ayant su son malheur, en fut touchée , et elle demeura fort en colère contre le duc de Medina-Celi de lui avoir manqué de parole.
Les malheurs causés par la peste n'étaient pas les seuls dont le peuple d'Espagne avait souffert; ceux de la pauvreté s'étendaient encore plus loin , car la cherté des vivres continuait sans que l'on songeât à y remédier; rien n'était changé dans le gouvernement. Il semblait que le premier ministre dormait d'un sommeil léthargique; chacun baissait la tète, et l'on était si affaibli, que l'on n'avait pas la force de lever les yeux et les mains vers le ciel pour implorer son secours. Les maux passés et les présents faisaient appréhender l'avenir; chacun faisait de tristes réflexions qui menaient toujours plus loin qu'on ne voulait ; mais pour achever l'accablement général , après avoir eu pendant six semaines des débordements d'eaux terribles, et qui firent de grands désordres en plusieurs bonnes villes , cet accident fut suivi d'un tremblement de terre qui arriva deux jours après le départ du Roi pour l'Escurial. Nous le ressentîmes à Madrid le 9 octobre, entre six et sept heures du niatin; il était si violent qu'il ébranla tout, et les plus assurés avaient de la crainte ; cependant on en fiit quitte pour la peur. Ce mouvement extraordinaire se fit sentir dans tout le royaume , même à Lisbonne et dans le
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reste du Portugal ; mais la ville de Malaga en ressentit les plus funestes effets.
Cette ville est située dans le royaume de Grenade, sur le bord de la mer Méditerranée, à vingt-cinq lieues du détroit, et au pied d'une montagne sur laquelle il y a un château qui commande la ville et le fort. Elle est grande, peuplée et riche, à cause du commerce considérable qu'elle fait de vin d'Espagne, d'huile , de citrons , de fruits , et d'autres marchandises qui attirent dans son port un fort grand nombre de vaisseaux. Ses fortifications, quoique anciennes, sont assez bonnes; elles sont embellies de plusieurs beaux bâtiments qui sont des restes de la magnificence dès Maures , et son église cathédrale était autrefois leur principale mosquée.
On y sentit un grand tremblement de terre qui ne dura que quelques moments, mais avec des secousses si violentes qu'il jeta l'épouvante et la désolation dans toute la ville, par le désordre qu'il y causa. La porte de la mer et les murailles qui sont du même côté , avec leurs boulevards , leurs tours et leurs remparts, furent renversés; la mer en fiit si extraordinairement agitée , que les poissons sautaient de tous côtés hors de l'eau ; les vaisseaux qui étaient dans le port furent élevés de plus de vingt pieds , et toutes leurs parties craquaient comme dans une véritable tempête, de sorte que les matelots crurent qu'ils allaient périr. Quinze couvents d'hommes et de femmes furent ruinés, sans qu'il en restât une seule pierre debout, et dans celui de l'observance de Saint-François il y eut quatorze personnes de tuées.
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.Cette magnifique église, qui en Tannée 1521 avait été augmentée et embellie , pencha plusieurs fois sur ses deux côtés, près de se renverser, sans être endommagée, ce que les habitants prirent pour un miracle. Il y eut treize cents maisons abattues et plus de douze cents ruinées ; il est aisé de juger du grand nombre de personnes qui furent tuées , blessées et ensevelies dans ce chaos. Aussitôt que ce tremblement eut cessé, Tévêque, suivi du clergé et d'une grande foule de peuple, se rendit à l'église pour implorer la miséricorde de Dieu : c'est assurément dans ces sortes d'occasions que les personnes les moins dévotes prient de bon cœur . Les habitants effrayés se retirèrent à la campagne, craignant d'être accablés dans la ville par quelque nouvelle secousse. Mais aux environs de Malaga plusieurs maisons tombèrent ; il y eut une grande montagne renversée ; la terre s'ouvrit en beaucoup d'endroits et jeta de l'eau en si grande quantité qu'elle forma des torrents, et ces torrents firent enfler et déborder les rivières. On remarqua que la muraille de l'église d'Alhavrin s'ouvrit de la largeur de quatre pieds, et ensuite se rejoignit sans qu'il parût qu'elle se fût ouverte; les colonnes de jaspe de la même église furent séparées de leurs piédestaux, et furent remises en leur première place : il n'y eut rien du tout de gâté. A la ville de Velez-Malaga , la terre s'ouvrit et engloutit la rivière qui passe auprès; ensuite, se rejoignant avec un bruit affreux, elle rejeta les eaux avec tant de violence qu'elles s'élevèrent plus de dix piques au-dessus des maisons, qu'elles enfoncèrent presque toutes parleur chute.
. Il y eut plusieurs villes entièrement renversées. Ce tremblement de terre fit de grands désordres à Séville, à Cordoue et à Jaën , où les palais, les églises et plusieurs maisons furent ruinés. Il ne peut guère arriver dans la nature d'accident plus eflrayant : car on ne sait où se sauver, et il semble que la mort vous suit partout.
Quelques jours après le tremblement de terre, il s*éleva la nuit un vent impétueux qui renversa une partie de la couverture de TEscurial , brisa les vitres de cristal de Tappartement du Boi, et arracba quantité d'arbres dans les jardins. Le Roi, remarquant que la Reine était effrayée, eut la complaisance de se lever avec elle et de faire venir du monde dans sa chambre pour la rassurer un peu.
C'était une coutume établie depuis longtemps en Espagne, qu'aussitôt qu'il arrivait quelque chose dont on ne pouvait être promptement éclairci, les ministres soupçonnaient la France. Us savaient que le comte d'Estrées était allé, avec plusieurs vaisseaux, faire un voyage aux Indes occidentales; ils dirent aussitôt que c'était lui qui venait de brûler Porto-Bello; mais ils furent informés du contraire par deux vaisseaux qui étaient arrivés de Honduras au port de Cadix, chargés de six mille caisses d'indigo et de deux cent mille piastres. Us rapportèrent que quelques flibustiers, commandés par un Anglais, avaient abordé au port de Bastimentos, et qu'après cinq jours de marche dans les montagnes ils avaient attaqué Porto- Bello; que la garnison espagnole avait jeté ses armes et s'était retirée sans combattre dans la citadelle;
qu'un seul nèg;re ^ âgé de soixante-dix ans , en soitit suivi de vingt-cinq soldats et fit une brave résistance ; mais il fut tué, ayant été abandonné par sa troupe. Les flibustiers enlevèrent trente-six mille écus et tout le butin qu'ils purent emporter. Ensuite ^ étant passés au golfe de Darien, et conduits par des Indiens ennemis des Espagnols, ils arrivèrent en neuf jours, par des chemins inconnus, vers la mer du Sud, à une Jieue de Panama . Ils s'embarquèrent en cet endroit sur quelques canaux et passèrent au port de Perico , où ils se rendirent maîtres de trois vaisseaux et de plusieurs barques. Ils allèrent de là piller le faubourg de Panama , dont la garnison , sans faire aucune résistance, se retira dans un bastion avec le président et les auditeurs. Les flibustiers demeurèrent quelques jours maîtres de la mer; mais enfin ils se retirèrent, sur l'avis qu'il venait de Gartbagène un secours de quatre cents hommes, et que deux vaisseaux devaient partir de Lima pour s'opposer à leurs mitreprises. Le conseil des Indes, irrité contre les soldats espagnols qui avaient témoigné si peu de courage dans cette occasion , s'assembla à Madrid et résolut d'y envoyer trois cents vieux soldats pour renforcer les garnisons. Il donna aussi pouvoir à Don Melchior de Navarra, nommé Vice-Roi du Pérou, de condamner sans appel tous les officiers et les soldats qui seraient convaincus de n'avoir pas fait leur devoir en cette occasion, et de les décimer s'ils se trouvaient tous coupables , comme on l'assurait.
Ce fut avec un chagrin extrême que l'on reçut les nouvelles de la prise d'un vaisseau du Roi d'Espagne,
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dont la charge valait près de quatre cent mille écus en marchandises : six vaisseaux de Télecteur de Brandebourg l'enlevèrent près d'Ostende, Ce prince était irrité de la manière dont on avait traité son employé, et les menaces que celui-ci avait faites en partant de Madrid ne demeurèrent pas sans effet; mais on trouvait qu'il se rendait trop bonne justice; d'ailleurs, ceux qui regardaient cette entreprise sans prévention convenaient qu'il était bien naturel à M. l'électeur de Brandebourg d'user de mainmise , après la conduite offensante que Ton avait tenue avec lui, et à laquelle, il s'attendait d'autant moins qu'il s'était tout dévoué à la maison d'Autriche pour lui aider à soutenir la dernière guerre : mais si ces raisons servaient à l'excuser, il y en avait d'autres qui le rendaient blâmable d'avoir usé d'un tel acte d'hostilité envers un Roi avec lequel il était en paix , et qui n'avait manqué à son égard qu'à cause qu'il n'était pas en état de le payer; que le temps auquel l'envoyé de Brandebourg demandait de l'argent était le même où le Roi d'Espagne n'en avait pas pour fournir à la dépense de sa propre maison, et que s'il «ivait été dans d'autres circonstances il en aurait mieux agi. Le chagrin que l'on eut de cette infraction de paix fut suivi d'un autre qui ne toucha pas moins. On apprit que les Portugais prétendaient se maintenir dans l'île de San-Gabriel , et encore que Buenos- Ayres en fùt très-proche, ils étaient en état de s'y défendre ; le voisinage de la côte du Brésil les favorisant aussi bien que la rivière dont le lit était si étroit en ce lieu-là, qu'il était très-aisé d'y commander et d'interrompre le commerce. Les Por-
tugais étaient entrés dans la rivière de la Plata, et toutes ces circonstances se trouvaient d'autant plus fâcheuses que Ton savait avec certitude que Tescadre de Brandebourg allait aux Indes. On parlait beaucoup de cette affaire et Ton s'assemblait; mais ceux qui connaissaient bien le génie de la. nation assuraient que Ton ne s'alarmerait pas longtemps, parce qu'à la cour on regardait les maux éloignés comme des maux qui ne devaient point du tout arriver.
Le Roi et la Reine étant revenus de l'Escurial à Madrid, chacun s'empressa de faire sa cour. Le 4 novembre, jour de la fête de saint Charles, le Roi tint chapelle au palais, où se trouvèrent les ambassadeurs des couronnes, qui le complimentèrent, et plusieurs grands d'Espagne, qui lui baisèrent la main, selon la coutume ' . Le Roi était paré d'un habit à fond noir et les fleurs d'or brodées de perles , avec un gros diamant dans le milieu de chaque fleur; sa ^venere, où l'ordref de la Toison était attaché, brillait de plusieurs émeraudes longues comme la moitié du doigt. La Reine mère écrivit le matin à la Reine qu'elle la priait de s'habiller ce jourJà à la française. La Reine porta le billet au Roi , et, après le lui avoir lu , elle lui demanda s'il l'agréerait ; il lui dit qu'il la
^ Cette cérémonie n'était autre que la messe célébrée, les jours de grande fête, dans la chapelle da palais. Le Roi y conviait les grands d'Espagne, les ambassadeurs et autres personnages auxquels il voulait faire honneur. Le duc de Saint-Simon nous a laissé à ce sujet force détails qui n'ont plus d'intérêt pour nous, le Roi Philippe V ayant interdit aux Galanes de palacio d'entretenir leurs maîtresses pendant cette cérémonie*
trouvait belle vêtue à Tespag^aole, qu'il la priait de n'en point quitter Thabit un jour de réjouissance. . Le Roi ôta la recette et Tadministration des revenus de Madrid aux corrégidors et aux rég[idors dont il avait reconnu les friponneries; il les confia à un conseil composé de quatre personnes : Don Lope de los Bios, Don Andréa Villaran, Don Francisco Garillo et Don Joseph Benavidez, et illes chargea de faire rendre compte aux régidors de leui* administration. On les accusait d'avoir profité d'une somme de huit cent mille écus sur la dépense de Tentrée de la Beine et de la construction du pont neuf de Tolède, lequel avait été renversé par les eaux du Mançanarès. On leur ôta en même temps l'administration des impôts sur le vin , sur la viande et sur le charbon. Tous ces changements diminuèrent si fort leurs charges , que Ton avait peine à trouver des gens qui en voulussent payer six mille ducats , au lieu qu'avant cette réforme , on les achetait soixante mille, quoique les appointements ne fussent que de quatre cents ducats.
Le premier ministre avait envoyé depuis quelques mois un commissaire sur les frontières de Biscaye, pour régler avec les Français les droits de part et d'autre; mais celui-ci, aimant sa commission, cherchait à la faire durer, il ne terminait rien. II y avait des régiments, à Bayonne, qui s'étendaient le long de la rivière de Bidassoa, et des brigantins qui en fermaient l'entrée pour empêcher le commerce aux habitants de Fontarabie. Ils ne pouvaient sortir pour la pêche, ni commettre les actes d'hostilité qui leur
étaient si ordinaires; on leur fit même savoir qu'on les tiendrait comme bloqués, jusqu'à ce que la cour d'Espagne eût consenti à un accommodement raisonnable. Pendant que les choses étaient dans cet état, les brigantins feignirent de s'en aller; aussitôt les Biscayens commencèrent leur pêche , et les Français, étant revenus sur leurs pas, les enlevèrent, les mirent prisonniers et se rendirent maîtres de leurs barques. Ces nouvelles étant apportées à Madrid, les ministres crièrent fort haut que c'était là une violence inouïe et une infraction à la paix qui n'était pas tolérable; mais le Roi Très-Chrétien leur fit dire, par son ambassadeur, qu'il fallait donc lever les difficultés qui avaient causé tant de désordres, ou consentir que, jusqu'à ce qu'elles fussent réglées, on suivrait les décisions que les commissaires de France avaient faites après le traité de paix.
Un homme de la première qualité qui avait suivi le Roi à l'Escurial, en étant revenu plus tôt que lui, nous dit qu'il avait de fortes conjectures pour croire que le duc de Medina-Celi était brouillé avec la Reine mère. Cependant peu de personnes le soupçonnaient alors; mais, depuis le retour de la cour à Madrid, ce fut une chose visible : il y en avait qui prétendaient qu'il était fatigué du grand nombre de créatures que la Reine mère lui recommandait, et auxquelles il fallait distribuer une partie des grâces ; qu'il ne se la croyait pas nécessaire pour soutenir sa fortune, qu'ainsi il ne voulait plus lui accorder les fréquentes demandes qu'elle lui faisait ; que, pour s'en tirer tout d'un coup, il avait trouvé à propos de n'aller plus
chez elle , et lui témoigner une grande froideur. Il y avait d'autres personnes qui disaient, au contraire, que c'était la Reine mère elle-même qui n'avait pu se contraindre davantage à souffrir chez elle un homme qui ne travaillait qu'à l'avancement de sa famille ou de ses amis, et qui n'avait aucune complaisance pour elle. Il y en avait d'autres encore qui voulaient que ce ne fût point l'esprit du duc de Medina-Geli qui agit dans le procédé qu'il tenait avec la Reine mère ; ils y remarquaient seulement celui de Don Geronimo d'Eguya, et cela aurait pu être ainsi pour deux raisons : l'une , qu'il ne paraissait point le motif particulier qui dût l'engager à souhaiter une rupture entre la Reine mère et le duc; l'autre, que présupposé qu'il eût ce dessein, d'Eguya n'était pas alors assez bien auprès du Roi , pour que le premier ministre dût lui donner une si grande preuve de sa déférence ; ils avaient même été brouillés ensemble pendant quelque temps , car l'humeur adroite de d'Eguya lui faisait toujours embrasser les intérêts du plus heu* reux , et il tétait trouvé de certaines circonstances où il n'aurait pas fallu le presser beaucoup pour lui faire renoncer le premier ministre. Malgré celte froideur qui était entre eux, le Roi, étant encore à l'Escurial, dit un jour avec chagrin à d'Eguya que, s'il n'était plus ponctuel à venir travailler aux dépêches avec lui, il dépêcherait avec Vibanco ; c'était le secrétaire de la Chambre, pour qui le Roi témoignait assez d'inclination.
Le duc, aussitôt, soit par générosité ou par politique, CACusa si bien d'Eguya, qu'il le remit dans les
bonnes grâces du Roi, et cette obligation, dont d'Eguya lui fut redevable, les remit dans une étroite intelligence ensemble.
D'Eguya, se voyant sibie^ avec le duc, le confirma dans toutes les dispositions où il était déjà à Tégard, non-seulement de la Reine mère, mais aussi de la jeune Reine.
Il lui représenta que ces deux princesses ne pouvaient rien pour lui ; que le Roi lui saurait gré de ne témoigner d'attachement que pour sa personne, et qu'il se répondrait bien mieux de son affection quand il ne la croirait point partagée ; mais il ne lui parlait ainsi qu'afin de la garder pour lui-même , et que le ministre lui donnât entièrement sa confiance.
En effet , ils concertèrent ensemble que pour rendre le duc maître absolu, il fallait qu'il se mît sur pied de refîiser aux Reines les emplois et les bienfaits qu'elles désiraient pour leurs créatures. Le duc s'imagina que ce conseil partait d'un fonds de zèle dont il ne pouvait tenir assez de compte à d'Eguya. Il prit en lui une confiance si entière, qu'il n'agissait que par ses avis, et l'on plaignait le duc de se laisser conduire comme un enfant, par l'homme de toute l'Espagne le plus fin et le moins sincère ' .
Pour suivre le projet qu'il s'était fait de chagriner la Reine mère, le premier ministre fit donner des pensions aux personnes qui lui étaient directement opposées. Le duc de Villahermosa, qui avait assez
' Le inar(|aÎ8 de Villars faisait allusion à cette situation lorsqu'il disait plaisamment : « Le Rot, les deux Reines, le premier ministre n'ont point du tout de crédit. » ^Lettres de la marquise de Villars, p. 121.)
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gagné en Flandre, et le duc d*Albe furent de ce nombre ; on donna au marquis d^Astorga la charge de capitaine général de l'artillerie d'Espagne, bien qu'il eût celle de grand maître d'hôtel de la Reine , et qu'elle 'dût, avec les trésors qu'il avait rapportés du royaume de Naples, suffire à un homme de son âge. Le premier ministre assigna ensuite des pensions aux femmes de la duchesse de Medina-Geli sur le bolsillo , qui est un fonds réservé pour la maison du Roi et d'autres dépenses particulières. Il gratifia de même plusieurs de ses domestiques, pendant que ceux du Roi étaient dans une si grande misère qu'ils se trouvèrent obligés de quitter son service, manquant de tout sans exception.
Le duc de Medina-Geli fit une épreuve de son pouvoir, qui lui réussit beaucoup mieux qu'il n'aurait pu le croire. Le 13 de novembre, il fit épouser à un de ses parents , nommé Don Augustin Henriquez de Gusman, cadet de la maison de Gusman, très-pauvre et d'un petit mérite, Dofia Laura, fille unique du duc de M ontalte ' , qui n'avait que quinze ans , qui était fort belle et si riche, qu'on la regardait comme le meilleur parti de toute l'Espagne, tant parles* grands biens de son père que par ceux du marquis de les Vêlez et du comte d'Oropeza , dont elle devait hériter en cas qu'ils n'eussent point d'enfants. Gette affaire était l'ouvrage de la duchesse de Medina-Geli ; Don Augustin de Gusman s'était attaché à elle avec tant d'assiduité , que pour l'en récompenser elle lui pro-
1 Voir la Liste des grands d'Espagne, Montalte,
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cura ce mariage ; tout le mondé en eut le dernier étonnement. On ne pouvait comprendre par quelle vue le duc de Montalte avait pu consentir de sacrifier sa fille à la politique; le marquis de los Vêlez, le comte d'Oropeza et tous ceux de leur famille en furent outrés contre le duc de Medina-Geli ; ils se détachèrent de ses intérêts, qu'ils avaient toujours embrassés avec chaleur, et se déclarèrent ouvertement sur le ressentiment qu'ils conserveraient toute leur vie pour une alliance si désagréable. Le comte d'Oropeza faisait des plaintes particulières contre le duc, parce qu'il avait plus contribué que personne à son élévation , et que s'il avait voulu dès ce temps-là profiter des favorables dispositions que le Roi avait pour lui, il est certain que lorsque Don Juan mourut, il aurait été fait, malgré sa jeunesse, premier ministre ; mais comme il avait des liaisons étroites avec le duc, il comprit qu'en le servant utilement dans une occasion si importante , il s'en souviendrait toujours, et que s'il ne gouvernait pas par lui-même, il gouvernerait au moins par son ami. Il y trouvait tout ensemble du repos et de la sûreté ; il se flattait de disposer des grâces, et d'être à couvert de l'aversion du peuple. Ces réflexions l'engagèrent à employer tout son esprit et tout son crédit auprès du Roi, pour qu'il déclarât le duc premier ministre. Malgré cette obligation qui était essentielle , et dont il lui était redevable, il ne laissa pas d'agir si adroitement à l'égard de la fille du duc de Montalte , qu'encore que le comte d'Oropeza fùt son oncle, il ne sut rien de son mariage. La marquise de los Vêlez, grand'mère
de cette jeune dame, n'en fut pas mieux informée; on la maria secrètement , sans aucune cérémonie, de crainte que quelqu'un ne vînt troubler la fête.
Le Roi et la Reine, cherchant à se divertir, allèrent au Pardo pour y chasser jusqu'à la fête de saint André ; ils en revinrent à cause que la Reine mère eut une légère indisposition, et qu'ils voulaient la voir tous les jours.
Dans ce temps-là , Don Philippe Vinzani , habile chimiste , lequel était venu de Naples à Madrid avec Don Pedro d'Aragon , reçut ordre du premier ministre d'examiner la monnaie , qui était décriée depuis quelques mois, afin de séparer le bon argent d'avec le cuivre. On prétendait que le Roi en tirerait six millions de pièces de huit, et qu'il les emploierait à mettre une armée en mer, le Pape voulant que l'argent qui se tirait de la bulle de la croisade s'employât à l'entretien d'une flotte pour faire la guerre aux corsaires de Barbarie. On appréhendait d'ailleurs ' que les vaisseaux partis pour les Indes n'eussent fait naufrage, parce qu'on avait su qu'un de ceux-là était arrivé tout brisé aux Barbades, et que l'on n'avait rien appris des autres.
Bien que ce soit la coutume en Espagne que le Roi dîne avec les chevaliers de la Toison d'or le jour de saint André , il s'en dispensa pour prendre le divertissement de la chasse. Gomme il revenait sur le soir du Pardo , les deux Reines allèrent au-devant de lui, et le ramenèrent chez l'amirante de Gastille, où elles avaient déjà passé l'après-midi. Ce seigneur, toujours galant et magnifique, étant averti qu'il
devait recevoir cet honneur, fit entourer plusieurs bassins de fontaines de grandes corbeilles d'argent remplies de toutes les viandes , fleurs et fruits que la saison pouvait fournir , et la diversité , jointe à Tordre, faisait un effet très-agréable. Il y avait, dans tous les cabinets qui terminaient les allées, de petites tables garnies de cristal de roche, d'agate, de cornaline , de lapis d'or et de vermeil, chargées de même de toutes sortes de choses dans des bassins de pareille matière que les tables. Il avait fait faire des fruits, particulièrement des raisins, qui pendaient avec leurs pampres et leurs feuilles dans les grottes. Us étaient pour la plupart de petits grenats, de topazes et d'améthystes : rien n'était plus brillant et plus beau. Les deux Reines eurent beaucoup de satisfaction à cette protnenade. Lorsque le Boi fut arrivé , on entra dans la maison , où il parut aussitôt quinze dames et quinze cavaliers, parés à la mode du pays ; lès dames vinrent d'abord avec leurs mantes tapadas, c'est-à-dire le visage tout couvert, à la réserve d'un œil; les cavaliers, de leur côté, avaient leurs manteaux jusque sur le nez , et lem*s chapeaux fort enfoncés; cela fit une espèce de mascarade, et, pour divertir Leurs Majestés, ils se parlèrent des doigts et par signes pendant quelque temps, avec tous les tours et les gestes qui s'observent dans ces sortes de conversations ; ensuite , les dames ayant quitté leurs mantes, et les seigneurs leurs manteaux, ils commencèrent à danser le sarao, à la mode des Maures. Se tenant avec des écharpes de taffetas de différentes couleurs , et les laissant quelquefois pour
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prendre des flambeaux , les femmes avaient sur leur tête de petits chapeaux couverts* de plumes , qui s'élevaient sur le côté comme des aigrettes. Le sarao fini, les dames baisèrent la main aux Reines, et les cavaliers au Boi; Leurs Majestés témoignèrent qu'elles avaient eu beaucoup de satisfaction à cette petite fête.
Le duc de Medina-Geli et le connétable de GastiUe, sachant Thonneur que le Roi avait fait à Famirante, le prièrent de vouloir bien aussi venir se divertir chez eux, et il y fut avec les Reines. Il y eut comédies, feux d'artifice et collations superbes; en un mot, ils n'oublièrent rien de tout ce qui pouvait témoigner leur joie et leur reconnaissance.
Le Roi demanda , le 2 décembre , un secours d'argent à tous les conseils , et cent mille pièces de huit a» conseil d'Italie. Il proposa de vendre quelques offices, pour trouver cette somme, parce qu'il lui aurait été impossible de la fournir par d'autres moyens.
Le Roi .ayant appris qu'il était mort au port de Sainte-Marie quantité de personnes, de diverses maladies que la disette de vivres leur causait, dit au duc de Mcdîna-CeU qu'il fallait remédier à cette misère, et qu'il ne pouvait plus en entendre parler ; qu'elle dbnrait depuis si longtemps , qu'il semblait que cela ne pawait être sans négligence. Le duc lui répliqua qu'il vlj perdait pas un moment, et que Dieu lui était té- ■MÎD qpe, s'il n'avait fallu que de son sang pour aonlai^erlc peuple, il ne l'aurait pas épargné. Il retourna cbei. faii fort chagrin, et, s'étant retiré dans
son cabinet avec sa femme : J'ai bien envie, lui ditil y de tout abandonner ; je me tue après des affaires dont je n'aurai que des reproches. Quand vous les aurez mises en bon état, lui dit-elle, vous pourrez . les quitter ; mais si vous les laissez à présent , tout le monde croira que c'est par faiblesse. Elle ajouta tant de raisons à celle-ci, qu elle lui fit reprendre courage, quoiqu'il eût l'air fort abattu. Le marquis del Priego ', son gendre, étant venu à Madrid pour le voir, se donna en entrant dans sa chambre un petit coup contre la corne d'un cabinet à la tempe ; il fut pris aussitôt d'un saignement de nez , et réduit en peu de temps à l'extrémité .
Notre ambassadem* obtint l'agrément du Roi pour l'établissement d'un juge conservateur, qui connaîtrait seul des affaires de la nation française.
On décida à Madrid en faveur du connétable Colonne, sur le différend qu'il avait avec les chevaliers romains vassaux du Roi d'Espagne, pour le pas qu'ils prétendaient devant lui, dans la cavalcade que l'on fait tous les ans, pour présenter au Pape la haquenée blanche et la cédule ordinaire pour le royaume de Naples , que le Roi d'Espagne tient en fief du Saint- Siège. Le conseil de Sa Majesté Catholique avait difi^éré, depuis 1668, à régler cette affaire. Lorsque les barons romains virent qu'elle ne l'était pas à leur avantage, ils cherchèrent de nouveaux moyens pour faire révoquer cette décision ; et, pour y réussir, ils s'unirent aux chefs des maisons papales , afin d'écrire
1 Voir la Liste des titres de Castille, Priego.
tous ensemble à Madrid. On le dit au Roi; il répondit seulement : Ce qui est jugé est jugé. Le marquis de Liche, ambassadeur d'Espagne à Rome, tomba malade ; il envoya aussitôt quérir le médecin du Pape. Ses amis lui demandèrent pourquoi il envoyait quérir celui-là préférablement au sien. Je suis si las de vivre, dit-rl, que j'envoiç chercher celui qui doit être le plus prompt à me tuer/quand ce ne serait que pour plaire à son maître. Le Pape, ayant su cette réponse, l'envoya visiter par un de ses camériers, et il lui manda quMl souhaitait autant le retour de sa santé que son absence, et qu'il jugeât par là s'il avait envie de sa guérison.
Il y eut , dans le commencement du mois de décembre, UQ assez grand tremblement de terre dans la province de Salerne, et même à Naples et aux environs; cependant il n'y causa aucun dommage. On disait à Madrid que la Reine mère avait engagé le Roi de nommer le cardinal Nitard Vice-Roi de Naples, et qu'elle espérait revoir bientôt ses deux favoris auprès d'elle. Le cardinal était le premier, et le marquis de Valenzuela le second *. Le marquis de los Vêlez, qui n'avait pas envie de quitter si tôt la vice-royauté, envoya au Roi, pour ménager ses bonnes grâces, un carrosse magnifique d'une sculpture admirable, et brodé partout très-délicatement : mais quelques beaux carrosses qu'ait le Roi, il ne va jamais dedans ; il jette les yeux dessus , et puis on les enferme sous une remise où la poussière et le temps les gâtent absolu-
^ La Reine, en effel, n'avait pas voulu nommer aux fonctions de grand écnyer, qu'elle réservait sans doute à Valenzuela.
ment. Le Roi aime mieux ses grands carrosses de toile cirée verte , qui sont faits comme nos coches , et où un simple bourgeois de Paris ne voudrait pas aller. Le marquis de los Vêlez lui envoya aussi des chevaux de Naples, d'une si grande beauté qu'il n'en avait point qui en approchassent.
Il se passait peu de jours que le Roi et la Reine n'allassent à la chassé ou à la comédie ; ils furent au Buen-Retiro voir les courses que les Flamands faisaient sur la glace, à la manière de leur pays. Il y eut des dame^ qui firent dire à la Reine que, si on leur permettait de paraître masquées, parce qu'elles ne voulaient pas être connues, elles glisseraient mieux que pas un de ceux qui étaient là. On leur dit quelles pouvaient venir^ et aussitôt elles se rendirent sur la glace avec des jupes courtes, fort bien chaussées, et des patins à la flamande. Elles dansèrent très-légèrement la sarabande, avec des castagnettes, allant aussi vite que l'on peut aller de cette manière; mais la glace n'étant pas également prise partout, il y en- eut une sous qui elle cassa ; elle tomba dans l'eau et aurait été indubitablement noyée si on n^ l'avait promptement secourue. Gomme elle avait perdu son masque, on vit que c'était une très-laide et très-vieille femme qui avait près de soixante ans. Lorsqu'on le dit à la Reine, elle répondit en riant qu'à cet âge-là il était toujours permis de se masquer.
Les deux Reines firent, le jour de saint Nicolas, un présent de pierreries à la duchesse d'Albuquerque, parce que c'était sa fête. Elle leur offrit à son tour des bijoux de prix, et particulièrement des Heures,
quelle donna à la jeune Reine , qui étaient admirablement bien peintes » avec des fermoirs d'or garnis de diamants. Gomme c'était vers la fin de Tannée, j'allai , selon la coutume, en souhaiter à la Reine une nouvelle remplie de bonheur et de prospérité. Elle était tout habillée d'une petite étoffe blanche, avec une quantité prodigieuse de grosses perles. Elle s'était assise proche d'un grand bassin plein de noyaux d'olives, et elle feuilletait les Heures que la duchesse d' Albuquerque lui avait données ; elle me fit l'honneur de me les monti^er : « Voyez , me dit-elle , au commencement, Henri IV et Marie de Médicis sont à genoux avec leurs armes à leur prie-Dieu : il faut que ces Heures-là aient été faites pour l'un d'eux; je voudrais bien savoir par quel hasard elles sont venues en Espagne. » Je lui dis que c'était peut-être la Reine Elisabeth qui les avait apportées. Elle appela là-dessus la duchesse d' Albuquerque et elle le lui demanda. La duchesse lui dit qu elle n'en savait rien, et qu'elle les avait eues de sa mère. La Reine me dit ensuite : N'étes-vous pas étonnée de me voir vêtue de laine blanche? c'est une petite dévotion que nous faisons le Roi et moi, et dont personne ne saura le sujet. Ah! madame, lui dit la duchesse de Pastrana, nous prenons toutes la liberté de le deviner. Quoi! sans vous tromper? dit la Reine. Je ne le crois pas, répondit la duchesse. Et vous, me dit-elle, êtesvous aussi au fait? J'y suis sans peine, madame, répliquai-jé, et toute l'Espagne joint ses vœux aux vôtres. Savez-vous bien, lui dit la Reine en riant, qu'il ne fait pas bon d'être sorcière ici, et qu'il y a une
inquisition redoutable? Le Roi entra dans ce moment, et la Reine, s'étant levée, lui dit] d'un air enjoué qu elle avait deux sorcières à lui dénoncer; que la duchesse de Pastrana et moi avions deviné le mystère de son habit blanc. Le Roi , qui n'était pas apparemment de belle humeur , nous régarda d'un air si refrogné, et particulièrement moi, qu'il connaissait pour être Française, que je fis une j^rofonde révérence, et je sortis au plus vite de T appartement de la Reine.
On publia une ordonnance pour le rehaussement des monnaies, qui avaient été réduites à la quatrième partie de leur valeur.
Bien que le duc de Medina-Geli fût incommodé , il ne laissait pas de s'informer soigneusement de ce qui se passait, et il apprit avec beaucoup de chagrin que la peste recommençait au port de Sainte -Marie. La disette était si extrême, que plusieurs personnes en mouraient tous les jours; et le duc de Medina-Sidonia fut obligé d'y faire apporter des grains de TAndalousie. On ne souffrait guère moins à Naples : le nonce du Pape y fit appeler, par l'ordre de Sa Sainteté, les supérieurs de toutes les maisons religieuses, pour les obliger de donner à cette ville un secours de grains.
Us accordèrent deux pour cent de leur revenu; on espérait avec cet argent, et ce qui se tirait des particuliers, remédier aux plus pressants besoins; mais au bout de quelque temps , le cardinal Caraccioli, archevêque de Naples, fit dire au marquis de los Vêlez, par son vicaire général, que le pays ne
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voulait plus souffrir que Ton levât la taxe de deux pour cent sur les revenus ecclésiastiques « Ainsi le Vice-Roi se trouva fort éloigné d'avoir les deux cent mille écus qu il devait toucher pour Taumône , et une somme encore plus considérable pour envoyer à Madrid. Pour aug^menter le désordre, qui était déjà assez g[rand, le prix des monnaies d'or diminuait tous les jours dans le duché de Bari, ce qui empêchait totalement le commerce dans la plus grande partie du royaume. Le 16 décembre , on fît à Naples la procession qui se fait tous les ans, pour remercier Dieu d'avoir garanti la ville, en 1635, du feu du mont Vésuve. On porta en cette procession le corps et le sang de saint Janvier, un des protecteurs de Naples.
Le Roi eut la fièvre quelques jours au commencement du mois de janvier 1681. Il serait malaisé d'avoir eu auprès de lui plus d'assiduité que la jeune Reine en fit paraître dans le peu de temps que son incommodité dura. On joua au palais deux comédies^ pour se réjouir de sa convalescence. Dn de ces jourslà, le Roi ayant défendu que personne, sans exception, ne se mît sur le théâtre, le duc d'Ossone s'y plaça sur une pile de carreaux sans en vouloir partir. Le Roi n'en dit rien pendant le divertissement; mais aussitôt qu'il fut fini, il lui envoya ordre de n'entrer
plus ni dans le conseil, ni dans le palais. On ne le plaignit point, parce qu'il s'était attiré ce chagrin de gaieté de cœur, et qu'il avait quelquefois besoin qu'on le mortifiât un peu. Mais ce qui avait donné lieu à la sévérité du Roi , c'est qu'il avait remarqué, dans son voyage à l'Escurial, que le duc, qui était grand écuyer de la Reine, n'avait pas suivi. Peu après son retour, il lui fit dire de se rendre plus exact au service : il ne profita point de cet avis ; et comme il était un des hommes du monde le plus fier, il affecta dans l'exercice de sa charge une certaine négligence, qui obligea le Roi de lui faire déclarer, par un billet du secrétaire d'État, que s'il ne s'en acquittait mieux à l'avenir, on en disposerait en faveur d'un alitre. Il devjait juger par là que le Roi avait les yeux ouverts sur sa conduite, et tout au moins il aurait dû s'observer pendant quelque temps; mais sa hauteur naturelle ne se serait pas accommodée de cette contrainte.
Tous les moments du duc de M edina-Geli n'étalent pas toujours également bons; on enviait son élévation et l'on haïssait mortellement d'Eguya. Ils avaient Tun et l'autre des ennemis puissants; on comptait parmi eux le duc de Veragua , le duc de Pastrana et ses deux frères, l'amirante de Castille, le prince de Stillano , le comte de M onterey , le comte d'Oropeza et le marquis de Mansera ^ Ils s'assemblèrent plusieurs fois ; ils se représentaient les uns aux autres la conduite inégale du duc de Medina-Geli ; qu'il était faible quand il fallait de la fermeté , paresseux lors-
^ « Le duc, dit le marquis de Villars , ne subsiste que par la division de ses ennemis, qui ne peuvent s*accorder. »
qu'il s'agissait de travailler, et opiniâtre quand il trouvait une résistance juste et raisonnable. Us examinaient l'état présent du royaume, la misère du peuple , et le peu d'espérance qu'il y avait de le soulager. Ils proposèrent des expédients pour remédier à tant de maux et pour prévenir ceux qui pourraient arriver; mais comme ce n'était pas seulement le bien public qui les laissait agir, et que leur propre intérêt les animait, ils tâchaient de parvenir par divers chemins au but particulier qu'il s'était proposé. Il est vrai qu'ils voulaient tous également la perte du premier ministi'e; mais le ministre perdu, chacun en voulait profiter, et cet esprit qui régnait dans leur cabale empêchait qu'ils ne s'unissent avec la bonne foi qui fait réussir les grandes affaires.
Parmi ces seigneurs , l'amirante était le plus empressé à souhaiter un changement. Il n'avait point oublié les douceurs qu'il avait goûtées dans le peu de temps que le marquis de Valenzuela fut favori de la Reine mère : ce temps lui en faisait désirer un pareil ; car encore qu'il fût grand seigneur, il faisait des dépenses si extraordinaires, que quand il aurait été beaucoup plus riche il se serait toujours trouvé in* conunodé : il souhaitait donc de contribuer à l'élévation d'un autre ministre, afin d'y trouver son compte ; non pas pour thésauriser, mais pour jeter l'argent par la fenêtre , s'il en avait assez pour cela. Il s'appliqua soigneusement à chercher un sujet capable de remplir les idées qu'il s'était faites. Le comte d'Oropeza lui sembla plus propre que personne pour faire réussir ses soins , et il ne doutait pas que les bontés
et les distinctions que le Roi lui avait témoignées ne pussent avoir leur effet , étant appuyé par une forte brigue.
D'ailleurs le comte de Monterey, qui avait encore de la jeunesse, beaucoup d* esprit et d'ambition, dont toutes les manières étaient agréables et polies, qui avait eu la conduite de plusieurs affaires importantes, q)ii était laborieux et vigilant, ne cherchait, pour faire son parti , que des personnes fermes et secrètes ; il avait des sujets de mécontentement très-essentiels contre le duc de Médina -Celi, et Don Geronimo d'Eguya, son ennemi capital, lui avait fait beaucoup de tort dans Tesprit du Boi. Il lui avait dépeint le caractère et les actions de ce comte avec des couleurs si noires, que la jeune Reine voulant lui rendre de bons offices, et parlant de lui avantageusement au Roi, il lui répliqua que Monterey était bienheureux d'avoir encore sa tête sur ses épaules. Le comte voyait avec un sensible chagrin que le duc de Villahermosa, qui n'avait été gouverneur de Flandre qu'après lui, et qui avait même servi sous ses ordres, avait été fait conseiller d'État en arrivant à Madrid , et qu'on lui avait donné là-dessus une exclusion trèsdésobligeante : il voyait encore que son frère, le marquis de Liche, était. retenu à Rome malgré lui et malgré les instances qu'il renouvelait tous les jours pour être rappelé; c'était encore là un grand sujet de déplaisir pour le comte , et qui lui faisait assez connaître les méchantes dispositions que l'on avait à la cour pour son frère et pour lui. La marquise de Liche, qui était belle et jeune, s'était jetée plusieurs fois aux
pieds du Roi pour lui demander le retour de son mari , qui était continuellement malade à Rome , soit que Tair ne lui en valût rien , ou que le déplaisir d'y être retenu par force contribuât à lui ôter la santé '. Elle ne demandait pas même qu'il revint à Madrid, mais qu'on lui permît seulement d'aller vivre dans quelques-unes de ses terres. La plupart des conseillers d'État concluaient en faveur de la mai*quise , et ses prières auraient eu leur effet, sans que les ennemis du marquis de Liche n'omirent rien pour confirmer le Roi dans l'opinion qu'il avait déjà, que c'était le plus pernicieux esprit qui fût au monde, et qu'il n'était pas possible de le laisser venir sans hasarder le repos de toute la cour.
Il est donc aisé de voir que le comte de Monterey était bien informé des mauvais offices qu'on lui rendait auprès du Roi , et s'en prenait avec raison au duc de Medina-Celi et à d'Eguya; son ressentiment et son ambition lui faisaient désirer avec passion de voir un autre ministre en place , afin d'être vengé du duc qu'il haïssait, et d'avoir assez d'accès auprès du nouveau favori pour pouvoir, par son moyen , entrer dans le conseil d'État et pousser sa fortune. U se sentait capable de le faire par son esprit et par son mérite i mais encore qu'il pût avec justice aspirer aux postes les plus élevés et les plus difficiles, il était obligé de cacher ses désirs et ses démarches, parce qu'il savait qu'on le suivait partout , et que ceux qui faisaient profession d'être de ses meilleurs amis lui
^ « Je la yis fondre en larmes, dit la marquise de Villars, aux pieds du Roi pour obtenir le congé. •
servaient d^espions. Cette connaissance le força de se contraindre jusqu'à vivre dans une espèce de retraite, et avec tant de circonspection qu'il ne s'ouvrit presque à personne de ses desseins; il affectait même de voir souvent le duc de M edina-Oeli , et Payant trouvé un soir d'un accès plus facile qu'à l'ordinaire , il lui té* moigna , avec beaucoup de franchise , qu'il ne souffrait qu'impatiemment la préférence que le duc de Yillabermosa avait eue d'entrer dans le conseil à son exclusion. Le duc lui repartit qu'il aurait son tour, et lui fit là-dessus des honnêtetés qui persuadèrent au comte qu'il avait peut-être pris des dispositions plus favorables pour lui. Cette raison l'engagea de lui faire sa cour régulièrement et de s'attacher à lui , au moins en apparence.
Le duc de Veragua , sensible à l'affront qu'il avait reçu en perdant la vice-royauté de Valence , ne songeait au changement de ministre que dans l'espérance que celui qui remplirait cette place lui rendrait plus de justice que n'avait fait le duc de Medina-Celi ; car encore que le duc de Veragua ftit d'une trèsgrande naissance , étant de la maison de Portugal, et que malgré sa jeunesse il eût déjà beaucoup de capacité et de mérite, quelques instances qu'il eût pu faire à la cour pour rentrer dans sa vice-royauté , il ne sut l'obtenir. Il avait eu secrètement l'absolution du nonce apostolique , pour avoir fait exécuter ce religieux qm' avait quitté l'habit et qui était devenu chef des bandits : on croyait qu'ayant apaisé le Pape, cela facilite* rait son rétablissement ; il présentait sans cesse des placets au conseil du Roi , par lesquels il demandait
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que s'il était coupable on le traitât comme tel; que son procès lui fût fait , et que sa tête répondit de ses fautes s'il en avait commis ; mais que si Ton trouvait, par Texamen de sa conduite, qu'il eût bien servi le Roi , on ne lui déniât pas la justice que Ton rendait aux moindres soldats. Sa peine et ses requêtes étaient toujours également infructueuses ; il ne trouvait que des esprits durs, prévenus contre lui, et qui, par cette conduite, l'obligèrent de se rejoindre aux mécontents.
Pour le duc de Pastrana , il n'était point maltraité de la cour; mais c'était être maltraité à ses yeux que d'être encore sans emploi. Sa femme, qui était sœur du marquis de Liche et du comte de M onterey, irritée de ce que ceux de sa maison souffraient, lui persuada de travailler de toutes ses forces à l'établissement d'un autre ministre. Le duc de Pastrana prit volontiers ce parti , et ses deux frères , auxquels il en parla , ne voulurent point séparer leurs intérêts des siens; l'un se nommait Don Gaspar, et l'autre Don Joseph de Silva ; ce dernier était fort bien dans l'esprit du Roi, et la charge de premier écuyer lui procurait beaucoup d'agrément. Il avait épousé la fille du marquis de Mansera ; mais ces trois seigneurs commirent une grande impnidence dans leur entreprise, car ils la communiquèrent â Don Sébastien Vibanco, secrétaire de la chambre, qu'ils regardaient comme un homme absolument â eux : ils se trompaient, en ce qu'il était beaucoup plus dévoué aa premier ministre , et qu'il n'apprenait rien de conséquence sans l'en avertir sur-le-champ.
Le marquis de Mansera, g^and maître d'hôtel de la Reine mère, et sa créature, souhaitait, pour Tamour d'elle et pour Famour de lui , que le gouyernement prit une autre forme ; c'était un homme âgé , dont le mérite et l'expérience lui promettaient avec justice de pouvoir remplir dignement la place qu'on lui donnerait dans le ministère. Il désirait que l'on fît une Junte afin d'y entrer; mais comme il savait que son zèle pour la Reine mère le rendait fort suspect, et qu'il risquait beaucoup en agissant par luimême , il trouva à propos d'employer le marquis de Grana, qui était son beau-frère et son ami ; il l'entretint là-dessus et lui inspira l'envie de faire toutes les démarches nécessaires. Celui-ci n'ayant rien à craindre , à cause de sa qualité d'ambassadeur, travaillait utilement , pendant que le marquis de Mansera témoignait peu d'application pour toutes les choses qui se passaient à la cour. Sans compter que le marquis de Grana souhaitait de contribuer à l'avancement de son beau-frère, il lui paraissait à luimême que pour les intérêts de l'Empereur, son maître, il était obligé de procurer le bien de l'Espagne, dont la misère était un mal qui s'étendait plus loin que le royaume ; qu'il était impossible que le Roi secondât l'Empereur dans aucun de ses desseins , tant que les membres de ce grand^corps seraient exténués, et dans une langueur qui lui ôtait la force d'agir ; qu'il faisait inutilement des projets avec les ministres ; que quelque chose qu'on lui promît, on ne pouvait pas en venir à l'exécution ; tous ces motifs joints ensemble le portaient à faire toutes les démarches possibles
pour convaincre le duc de la nécessité qu'il y avait de faire une Junte.
Il considérait encore que le marquis de Mansera ne pouvant manquer d*y entrer, il se conduirait dans le conseil par les lumières qu'il lui donnerait, et qu'il en ferait plus aisément réussir ses entreprises. Il pensa que , pour conduire heureusement ce qu'il minutait, la meilleure finesse c'était de n'en point avoir; de manière qu'il s'adressa directement au duc de Medina-Celi. Il débuta par louer ses soins, son zèle et son travail; passant ensuite dans un examen plus exact, il voulut lui faire comprendre que les affaires de la monarchie étaient réduites à leur dernier période, s'il ne prenait des voies sûres et promptes pour y remédier ; qu'il se tuait en vain ; qu'il n'était pas possible qu'un homme seul portât , comme un autre Atlas , le poids de tant de royaumes ; que Don Louis de Haro, en des temps bien moins difficiles, avait composé une Junte pour le soulager , et qu'il ne l'avait fait qu'à l'exemple de plusieurs grands ministres qui l'avaient précédé ; que ces Juntes servaient à terminer les affaires sous l'autorité du premier ministre, à qui elles les portaient presque toutes digérées, et que tout s'avançait d'un pas égal et diligent; que dans le temps présent, quelques bonnes résolutions que l'on prît, elles demeuraient sans effet, à cause de l'accablement où l'on se trouvait, qui rendait difficile les choses qui paraissaient les plus aisées ; qu'il devait considérer que -le génie le plus supérieur ne pouvait se promettre , sans présomption , de remuer tout seul une machine si pesante; qu'il lui conseillait de
prendre des seconds qui fussent assez habiles pour se reposer sur eux d'une partie des affaires.
Le premier ministre g^oûta les raisons du marquis deL Grana ; il lui promit d y penser mûrement , et de se déterminer ensuite sur les conseils qu'il venait de lui donner. Gela fit espérer à l'ambassadeur un heureux succès de la visite ; et comme il avait de l'esprit infiniment, et qu'il savait montrer les objets du plus beau côté, il ne doutait point que le duc de Medina-*Geli n'entrât dans les expédients qu'il lui avait ouverts. Mais le premier ministre eut la faiblesse d'en parler à d'Eguya , qui ne perdit pas un moment à le dissuader de sa résolution. Il lui représenta que s'il composait une Junte , il allait se donner des tuteurs ; qu'il ne déciderait rien qu'avec eux ; qu'il aurait pour associés des seigneurs remplis de leurs passions, occupés de leurs intérêts, allant à leurs fins^ et tournant les matières à leur propre utilité ; que malgré cela il demeurerait tout seul en spectacle ; que chacun , ayant toujours les yeux ouverts sur lui , suivrait pas à pas ses démarches ; que s'il arrivait un contretemps , un malheur, une chose imprévue, il en serait seul comptable ; que ce ne serait point à la Junte que l'on demanderait raison des événements fâcheux, mais directement au premier ministre ; qu'il était bien juste et bien naturel que, s'il était également responsable envers le peuple , il jouît tout seul de la grandeur et des avantages attachés à son élévation. Il tourna si bien l'esprit du duc par toutes ces raisons, qu'il résolut de les suivre, indépendamment de tous les avis qu'on pourrait lui donner ; et lorsque le marquis de
Grana vint le trouver pour continuer les mêmes pro* positions et chercher les moyens de les exécuter, il trouva son esprit serré et toutes les avenues fermées auprès.
Cependant les seigneurs, qui s'étaient associés pour faire une ligue contre le duc , continuaient de s'assembler secrètement, et de songer aax expédients qu'il fallait prendre pour convaincre le Roi de la nécessité de choisir un autre ministre, ou tout au moins de composer une Junte; mais pour la plupart du temps tout aboutissait à faire de longs discours politiques, et cette même politique empêchait que pas un d'eux ne s'offrit pour se mettre à la tête du parti. Quand il était question de choisir un chef, chacun regardait son voisin : ils manquaient d'amitié et de confiance les uns pour les autres; celui qui méri* tait le plus d'estime s'attirait le moins d'amitié ; l'envie régnait parmi eux, la fidélité n'y était point gardée, et lorsqu'on examinait leur société, on n'y trouvait que de la vanité et de la faiblesse.
Entre ceux qui reconnurent le plus tôt que ces deux défauts régnaient dans la cabale , l'amirante de Castille fut un des premiers. Il vit sans peine toutes les défectuosités du parti ; il trouva qu'il s'y était en* gagé mal à propos , et que l'arc n'était pas assez bien bandé pour tirer droit au but ; que le dessein serait découvert , qu'il se perdrait à bon marché ; que présupposé qu'il réussit, et que l'on fit une Junte, le marquis de Liche, son gendre, y pourrait entrer; qu'il aimerait mieux y voir entrer tout l'enfer, parce qu'il le haïssait d'une haine implacable ; et la seule
idée de contribuer à lui procurer un avantage le détourna absolument de la société dans lacjuelle il était entré. Enfin ^ après de grandes réflexions, il l'abandonna, et bien des gens demeurèrent persuadés qu'il ne se contenta pas de Fabandonner, et que ce fut lui qui alla trouver le Roi, qui lui déclara jusqu'aux moindres particularités de ce qui se passait , et qu'il donna les mêmes avis au duc de Medina-Geli.
La première victime que le duc sacrifia à son ressentiment, ce fut le comte de Monterey, soit que sa colère fùt^plus vive contre lui , à cause des liaisons qu'ils semblaient avoir pris ensemble , ou qu'il Tappréhendât plus que les autres : de sorte que , malgré l'assurance où il croyait être par une conduite fort circonspecte, le président de Gastille lui fit savoir qu'il avait quelque chose à lui dire , et qu'il se trouvât sur le soir au palais (car il faut remarquer que les présidents de Gastille ne vont jamais rendre de visites). Le comte fut bien aise d'avoir cette occasion de l'entretenir, ayant aussi à lui parler sur quelques affaires qui le regardaient. Mais sa joie ne dura guère. Quand le président lui donna un ordre contenu dans un billet de la part du Roi, et signé de Don Geronimo d'Ëguya, pour qu'il se retirât incessamment dans une de ses terres , il demeura surpris , et il dit au président qu'il était prêt à obéir, mais qu'étant grand d'Espagne, il demandait un ordre signé de la main du Roi, puisque c'était l'usage ; qu'en attendant, il allait mettre ordre à ses affaires '• En effet, il se
^ Les étrangers ne comprenaient rien à ces intrigues, aussi misérables que compliquées. « Le comte de Monterey a été exilé de cette cour,
retira chez lui fort chagrin ; il fit tenir son équipage tout prêt, et il ne douta pas que l'ordre ne vint promptement. Il le reçut le lendemain 15 janvier, accompagné d'une permission de rester encore trois jours à Madrid. Il les y passa avec quelques-uns de ses amis; il partit ensuite pour Salamanque. Peu de gens le plaignirent, parce qu'il avait beaucoup d'envieux , et que , lorsque la fortune est contraire , on ne trouve guère d'amis qui aient assez de générosité pour se déclarer hautement. U était le premier que le duc de Medina^Celi eût mal traité, et l'on ne croit pas qu'il eût servi d'exemple aux autres, sans que d'Eguya aigrît par des conseils violents l'humeur naturellement douce et paisible du premier ministre; de sorte qu'il se détermina tout d'un coup à punir le comte de la faute de plusieurs. U fiit plutôt exilé pour n'être pas agréable à d'Eguya et pour avoir trop de mérite, que pour être ennemi du duc. La Reine mère en eut une secrète joie , qu'elle ne put si bien cacher que l'on ne s'en aperçût évidemment. Le comte avait quitté son parti dans le temps de Don Juan, et Ton sait qu'il lui avait des obligations assez pressantes pour avoir dû en user autrement; car s'il avait voulu profiter de sa fortune, elle l'aurait préféré à Valenzuela pour lui faire part de ses affaires. U avait pour le moins autant de bonnes qualités qne lui et une naissance fort élevée ; mais il négligea, en jeune homme , les avances que la Reine lui fit là-dessus.
écrit la marquise de Yillars, il y a qaatre ou cinq jours. On ne dit pas pourquoi. Je ne le puis comprendre, si ce n'est qu'il est le plus honnête homme du monde et plus propre à servir son Roi. >
Une personne qui le savait de lui-même m'a raconté que le Père Nitard était à peine sorti d'Espagne qu'elle jeta les yeux sur lui pour l'honorer de sa confidence. Un jour de saint Isidore, patron de Madrid, et auquel on fait une course de taureaux aux dépens de la ville , la Reine mère demandait au comte s'il combattait les taureaux; il lui dit que non, à moins que Sa Majesté lui ordonnât. Non, reprit-elle, je ne vous l'ordonnerai point; mais n'y a-t-il pas quelque dame qui vous Fait déjà ordonné? S'il y en avait quelqu'une , lui dit-il , Votre Majesté peut bien croire que je ne manquerais pas de lui donnet* cette preuve de mon obéissance. La Reine s'écria deux fois : Jésus, Jésus, comte! vous exposeriez ainsi votre vie? A quelques jours de là, elle laissa tomber un papier qu'elle tenait, comme il lui rendait compte d'une affaire dont elle l'avait chargé ; il le ramassa, mit un genou en terre et le lui présenta. Vous croyez peut-être, dit la Reine, que c'est un papier important? Je veux que vous en jugiez : ouvrez. Le comte y lut ces mots :
Estoy toda la noche despierta sola, triste, y deseando : mis penas son martirios, son gtislos. C'est-àdire : Je passe toute la nuit sans dormir, seule, triste et formant des désirs : mes peines sont un martyre , mais un martyre où je prends plaisir. Le comte hit ces paroles d'un air si froid, que la Reine, qui l'examinait, lui arracha tout d'un coup ce papier et lui dit : Allez, vous devez dire : Domine, non sum di^^ gnus. Le comte vit bien sa faute et tacha de la réparer; mais il fit encore plus mal. La Reine mère
ne douta poiat qu'il u'eût quelque attachement et qu'il ne le préférât à sa fortune ; elle s'informa de sa conduite et elle sut qu'il aimait éperdument la * duchesse de Monteleon; c'était une jeune veuve fort agréabhe : elle lui fit défendre de venir à la cour. La duchesse de Terranova, qui était sa mère, s'en o£Fensa extrêmement, et ce fut le sujet qui l'obligea de se détacher des intérêts de la Reine mère, et de s'attacher à ceux de Don Juan. Cependant la Reine demeura outrée de dépit du procédé du comte de Monterey, de sorte que , passant de l'amitié à la haine , elle lui donna, pendant le reste de sa régence, toutes les mortifications dont elle put s'aviser.
Tout le monde s'éleva contre l' amirauté de CasdUe : on ne l'appelait plus que le faux frère et le &ux ami. Il voulut, là-dessus, établir pour constant qu'il n'avait jamais eu la pensée de rien déclarer ; mais que , le Roi l'ayant envoyé quérir, il lui avait dit que s'il parlait de bonne foi, il lui pardonnait; qu'au contraire, s'il cherchait à s'excuser, il était perdu ; qu'il savait tout ce qui se passait, jusqu'à la moindre circonstance ; que* l'aveu qu'il lui en demandait était plutôt pour connaître son cœur que pour en tirer de nouvelles lumières ; que lorsqu'il avait voulu nier, le Roi l'avait pressé plus fortement, et que là-dessus il était demeuré d'accord de ce qui le regardait personnellement, mais qu'il avait évité autant qu'il lui avait été possible de parler de ses amis. A la vérité, soit qu'il eût excusé le prince de Stillano, ou qu*on le comptât pour peu de chose dans cette troupe, le premier ministre ne lui fit point ressentir les effets de
sa colère. Il est constant aussi que la punition avait prévenu la faute , et qu'ayant déjà perdu sa charge de président du conseil de Flandre, dont le comte de Monterey avait été pourvu , il y avait une espèce de justice de le laisser vivre en repos.
L'exil du comte de Monterey effraya si fort le duc de Pastrane, son beau-frère, qu'il ne songea plus qu'à se retirer d'intrigue. Il marcha sur les pas de l'amirante, c'est-à-dire qu'il déclara promptement tout ce qu'il savait de cette affaire, afin de mieux persuader de sa bonne foi et de son repentir. Le secrétaire Vibanco , auquel il s'en était ouvert , l'avait déjà décelé , mais enfin il revint encore assez vite pour être écouté favorablement. Ses deux frères, qui avaient pris parti dans la cabale , l'imitèrent lorsqu'il s'attacha au duc de Medina-Celi , et il parut qu'ils embrassaient ses intérêts avec plus de zèle que ses meilleurs et ses plus anciens amis. Cependant, le duc de Pastrane et ses frères ne laissaient pas d'avoir quelque sorte de peine qu'on les regardât dans le monde comme des personnes timides , qui n'avaient parlé que par faiblesse et par légèreté. Cette raison les engagea de chercher toutes sortes de moyens pour faire croire qu'ils n'avaient rien dit au Roi, mais qu'ayant par malheur communiqué leurs desseins à Vibanco , celui-ci s'était prévalu de cette confidence pour en faire sa cour ; que le Roi, l'ayant pour témoin contre eux, les avait menacés, et n'avait attaché leur pardon qu'à leur sincérité ; qu'ils n'en avaient pu manquer dans une occasion où ils se perdaient sans sauver personne, et que, sans ces fâcheuses
circonstances, ils n'auraient jamais été capables de manquer à leurs amis. On les écouta sans ajouter aucune foi à lleurs paroles, et plusieurs de leurs amis leur reprochèrent fort franchement d'avoir eu si peu de courage et de fermeté.
Peut-être que le duc de Veragua aurait été traité comme le prince de Stillano, et que la perte de sa vice-royauté lui aurait tenu lieu de la punition qu'il avait méritée en se tenant dans un parti contraire au premier ministre ; mais comme il ne souffrait qu'impatiemment sa révocation et qu'il continuait à demander justice, qu'il remplissait ses requêtes de plaintes, et qu'il en faisait hautement contre le duc de Medina-Geli ; que, d'ailleurs, il suppliait le Roi de lui donner des juges devant lesquels il pût justifier sa conduite à l'égard de la condamnation du moine relaps et bandit^ on le renvoya enfin au conseil d'Aragon : il y demanda son rétablissement comme une chose incontestable ; et il poursuivait son affaire avec la dernière chaleur, lorsqu'il reçut un ordre, le 3 de février, de se retirer dans ses terres en Andalousie. Il demanda la liberté d'aller dans un autre lieu , parce que la peste était violemment dans cette province ; on le lui refusa , et il eut seulement huit jours pour partir. On peut dire que ce ne fut que la mauvaise fortune du duc de Veragua qui lui procura tous les chagrins qu'il reçut à l'égard de sa viceroyauté , car il est constant que si Ton s'était fait une loi de traiter ainsi tous ceux qui manquaient, il y aurait eu bien des gens punis, auxquels on ne songeait que pour les gratifier; mais Tesprit du Roi était si
prévenu contre lui^ qu'un soir que la jeune Reine lui demanda s'il était vrai que le duc de Veragua fût exilé , il répondit que oui , et que l'on traiterait de mémQ tous ceux qui parleraient mal à propos. Il n'en fallut pas davantage pour faire connaître à la Reine les dispositions du Roi ; et comme elle était fort prudente , elle changea aussitôt de discours.
On s'apercevait bien à la cour que le duc de Medina-Celi et Don Geronimo d!Eguya étaient opposés en toutes choses à la Reine mère , mais on n'en savait pas positivement le sujet. Un jour que la marquise de Mortara vint nous voir, nous lui en parlâmes ^ et comme elle en était pleinement informée, et qu'elle se défiait moins de nous que des Espagnols, parce que nous n'avions point intérêt à prendre dans cette affaire, elle nous apprit que, quelque temps avant le voyage du Roi à l'Escurial, d'Eguya étant venu de sa part trouver la Reine mère pour lui montrer une lettre que le marquis de Liche^ ambassadeur à Rome, avait écrite au Roi, lorsqu'il fut entré dans le cabinet de la Reine, il chercha inutilement dans son porte-lettres : celle-là n'y était point. Il se souvint qu'il l'avait enfermée dans son écritoire ; comme il y avait d'autres papiers qu'il ne voulait pas que l'on vît, il n'y voulut envoyer qu'un petit page à lui, qui ne savait pas encore lire ; le petit page prit la première lettre qu'il y trouva, et l'enveloppa dans une feuille de papier blanc , ainsi qu'il le voyait faire tous les jours à son maître, quand il portait les expéditions au Roi.
Don Geronimo d'Eguya était resté auprès de la
Reine mère, et lorsqu'il eut la lettre, sans Tôter du papier, il la lui présenta. La nuit s'approchait, et la Reine s'avança dans Tembrasure d'une fenêtre , pour la lire plus commodément. Elle fiit bien étonnée de reconnaître, non pas le caractère du marquis de Liche, mais celui de DoAa Lucinda Bucados (dont la maison est de Barcelone), une de ses filles d'honneur, qui était très-jolie et dont d'Eguya était fort amoureux. Elle lui écrivait avec beaucoup de liberté, et elle lui marquait qu'il ne fallait pas appréhender que la Reine, sa maîtresse, conjurât leurs amours. Elle lui en disait des raisons hardies et très-offensantes pour la Reine. Après avoir lu toute la lettre, elle eut la force de cacher sa colère ; et , mettant la lettre dans sa poche, elle se contenta de dire à d'Eguya qu'il fallait qu'elle entretînt le Roi sur ce que l'ambassadeur lui écrivait. Dès qu'il fut retiré , elle fit venir Doua Lucinda, et, après lui avoir reproché son ingratitude et son impudence , dont elle la convainquit par sa propre lettre, elle la fit enfermer secrètement dans une petite chambre bien grillée , dont elle avait la clef. La jeune Lucinda couchait en ce lieu sur une grosse natte ; elle n'avait que du pain et de l'eau, et la Reine mère lui faisait souvent donner la discipline. On disait à tous ceux qui s'informaient de ses nouvelles qu'elle avait la petite vérole, que la Reine l'avait fait sortir de chez elle, et qu'elle était fort malade.
Don Geronimo d'Eguya le crut , et pensa se désespérer pendant deux jours ; mais, ayant ouvert son écritoire pour y prendre quelque chose, il fut bien
surpris d'y voir la lettre du marquis de Liche , qu'il croyait avoir laissée entre les mains de la Reine. Il chercha aussitôt celle de Dofta Lucinda, et, ne la trouvant point, il ne douta plus de son malheur. Il courut sur-le-champ chez la Reine mère ; il se jeta à ses pieds, il la conjura de pardonner à Lucinda, de considérer sa jeunesse, sa naissance, et la trèshumble et très-instante prière qu il faisait pour elle ; mais il trouva la Reine inflexible. Voyant enfin qu'il ne la pouvait toucher, il lui dit qu*il savait un moyen de se venger. Elle lui demanda ce que c'était ; il dit qu'il empêcherait Valenzuela de revenir, et qu'elle ne le verrait jamais. La Reine, fort en colère, lui répliqua qu'elle voyait sa mauvaise volonté, sans en craindre les effets ; qu'il y avait longtemps qu'elle avait perdu Valenzuela, que c'était à la vérité un de ses meilleurs serviteurs, mais qu'elle était accoutumée à son absence. A quoi elle ajouta ces paroles , en le regardant fixement : Je vous conseille, en effet, de r empêcher de revenir ; car s'il savait qu'un homme comme vous eût osé me déplaire, il le mangerait comme un lion mange une chèvre.
D'Eguya, outré de douleur, saisit la première occasion favorable, et parla au Roi contre Valenzuela. Il lui représenta que c'était un homme hardi et intrigant; que si la Reine l'avait auprès d'elle , ils feraient des brigues ensemble , dans lesquelles ils feraient entrer tous les mécontents et les esprits remuants; que par ce moyen on troublerait le repos dont il jouissait; que la Reine mère regrettait toujours le temps et l'autorité de la régence ; qu'il était dangereux de souffrir dans
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ses bonnes g[râces des gens qoi eossent été ses créatores de longne main. En nn mot, il tooma si bien l'esprit dn Roi , qn*il loi dit d'expédier un ordre tel qn'il le jugerait à propos , pour empêcher le retour de l'infortuné Valenzuela. D'Eguya n'y perdit pas un moment ; l'ordre portait que si ou le trouvait sur mer revenant en Espagne , on le fit débarquer du vaisseau où il serait, et rembarquer dans celui qui portait l'ordre , pour être mené à Carthagène , dans les Indes occidentales '. La Reine mère , de son côté, fit partir secrètemeut Doua Lucinda, avec ordre de l'embarquer à la Conigna et de la mener en Flandre , où elle avait mandé au prince Alexandre de Parme de la faire enfermer dans un couvent ; mais Don Geronimo d'Eguy a , ayant trouvé les moyens d'être informé de tout ce qui se passait, envoya à la Corugna un ordre du premier ministre , pour ramener Doua Lucinda à Madiîd, chez une de ses parentes qui voulait bien s'en charger.
Le duc de Medina-CeU avait embrassé chaudanent les intérêts de d^Eguya dans cette occasion. L'afiaire se passa à la cour sans bruit et sans éclat. La Reine mère n'en parla point, à cause que s'il avait fallu
1 A Manille, Tamour des lettres avait consolé Valenzuela ; sa captivité avait été même adoucie, grâce au charme qu'il exerçait sur tous ceux qui rapprochaient. Il avait écrit des comédies, les avait fait jouer devant le gouverneur, et s'était ainsi concilié sa bienveillance. Comme le dit madame d*Aalnoy, les intrigues d'Eguya le retinrent à Manille jusqu'en 1589; enfin, il obtint l'autorisation de se rendre à Mexico. Le vioe-roi, comte de Galve, frère du duc de l'Infantado, s*ef força d'adoucir sa vie et lui donna une pension de 1,200 pesos. Valenauela, s'amusant à Mexico à dresser des chevaux, fut atteint d'un coup de pied et finit ainsi misérablement son existence romanesque.
montrer la lettre de Lucinda , elle était trop hardie et trop contraire au respect qu'eUe lui devait ; d'ailleurs d'Eguya n'en dit rien parcç que, étant secrétaire d'État, la gravité espagnole, il ne voulait pais faire éclater ses faiblesses amoureuses.
D'Eguya, étant cause de la mésintelligence qui était entre la Reine mère et le duc de Medina-Celi; ne songeait qu'à l'augmenter ; pour y parvenir « il disait soigneusement au duc tout ce qu'il pouvait apprendre des sentiments et du chagrin de cette princesse. Ce qu'il lui rapportait aigrissait encore davantage l'esprit du premier ministre , et cela faisait qu'il ne la ménageait pluâ. Il considérait qu'il possédait les bonnes grâces du Roi , et que le Père confesseur de d'Eguya, qui avait lieu de l'entretenir plus souvent que lui, le confirmait dans les dispositions favorables où il était pour le duc. Le triumvirat commença en même temps à jeter des semences de désunion entre le Roi et la Reine mère ; personne n*osait dire au Roi les raisons qui les faisaient agir si vivement ; on voyait de quelle manière le ministre avait traité ceux qui n'étaient pas dans ses intérêts, on ne voulait point s'attirer sa colère. Les grands officiers de la maison du Roi paraissaient dans une dépendance extraordinaire ; les gentilshommes de la chambre, qui servent chacun leur jour, n'avaient pas une soumission moins aveugle pour le favori ; et ceux qui auraient été assez sincères pour parler , venant à considérer le tort qu'ils se feraient , laissaient le soin à quelques autres , plus zélés et moins poliliques, d'en avertir le Roi; de sorte que le duc de
Medina-Celi , d'Eguya et le confesseur , ayant le champ libre, lui donnaient toutes les impressions qu'ils voulaient contre la Reine mère ; ils y ajoutaient que rien au monde ne pourrait effacer dans Fesprit de la Reine mère les peines et les mauvais traitements qu'elle avait reçus pendant que Don Juan gouvernait ; qu'encore qu'elle eût lieu de croire que ce ministre agissait seul dans les mauvais procédés qu^il avait eus avec elle , il ne laissait pas d'être vrai que tout se faisait au nom et sous l'autorité du Roi ; qu'ainsi elle n'oublierait point qu'il avait appuyé la persécution qu'elle avait soufferte, et qu'il devait se souvenir qu'il ne fallait jamais donner sa confiance à UQ ennemi réconcilié. Le bon naturel du Roi et l'amitié qu'il avait pour la Reine^ sa mère, l'empêchaient d'entrer absolument dans les pernicieux conseils qu'on lui donnait. Cependant, il ne s'en éloignait pas assez pour garantir son esprit de certaines impressions qui le rendaient soupçonneux, et par conséquent froid et réservé à l'égard de la Reine, sa mère. Elle s'en aperçut sans peine, et était bien informée de tout ce qui se passait; mais, soit qu'elle jugeât qu'il n'était pas encore temps de travailler à détruire ses ennemis, ou qu'eUe eût d'autres raisons pour ne le pas entreprendre, eUe ne s'en donna aucun mouvement, et peu après elle ne sortit plus de chez elle que pour aller rendre des visites de bienséance au Roi et à la Reine.
Le premier ministre, le Père confesseur et d'Eguya s'applaudirent fort d'avoir éloigné la Reine mère des affaires; mais, craignant que la jeune Reine ne lui
devint utile dans cette conjoncture , ils trouvèrent à propos de lui rendre la Reine, sa belle-mère, suspecte. Ds prirent pour cela un chemin assez détourné, mais qui n'en allait pas moins au but, c'està-dire qu'ils commencèrent à aigrir l'esprit du Roi sur la conduite de la Reine, dans laquelle on lui faisait remarquer beaucoup de petites choses, qu'on lui interprétait avec d'autant plus de malignité, qu'agissant sans mystère, comme toutes les personnes qui ont le cœur droit, elle ne gênait pas son naturel.
Quelquefois le Roi lui en témoignait du chagrin, ce qui l'affligeait beaucoup ; mais , pendant qu'elle cherchait à découvrir ceux qui lui rendaient de mauvais offices, les confidents du duc lui faisaient entendre que tout cela venait de la Reine mère, qui, la voyant sans enfant, tâchait de rendre le Roi indifférent pour elle , afin de parvenir à ce qu'elle avait tant désiré , qui était de voir l'archiduchesse Reine d'Espagne. La jeûne Reine trouvait des apparences de vérité à tout ce qu'on lui disait, et elle en tombait dans un abattement digne de pitié. Une autre peine se joignait à celle-ci et contribuait à l'augmenter : c'était le peu de crédit qu'eDe avait pour faire réussir tout ce qu'elle entreprenait.
Car, encore que le premier ministre lui eût promis d'être toujours attaché à elle , et qu'elle eût accepté la duchesse d'Albuquerque, il ne paraissait pas qu'il en eût de la reconnaissance , et il ne la ménageait en aucune rencontre. Elle demandait inutilement des
grâces au Roi, et le Roi y consentait aussi inutile-
ment; à peine en paiiait-il au duc, que le duc le détournait de faire ce que la Reine souhaitait, de manière qu'il suffisait qu'elle voulût quelque chose pour être assurée de perdre le fruit de ses prières. La Reine , qui avait beaucoup d'esprit et de pénétration^ et qui connaissait très-bien les obstacles que le premier ministre apportait à son contentement, ne pouvait s'empêcher d'en parler au Roi d'une manière forte et pressante , qui lui marquait peu de faiblesse pour le premier ministre, et elle y ajoutait quelquefois le détail du désordre qui se trouvait dans les affaires, par la négligence du duc. Le Roi rendait compte à d'Eguya de tout ce que lui disait la Reine ; d'Eguya en faisait sa cour auprès du duc, et cela faisait encore naître de nouveaux sujets de plainte, de part et d'autre. La jeune Reine, par cette voie^ achevait de perdre le peu d'accès qu'elle avait auprès du premier ministre, et ne savait quelquefois quelles mesures elle devait prendre pour affermir son auto-* rite.
La Reine cherchant ce qui pouvait éloigner le dac de Medina-Celi de lui rendre la déférence qu'il lui devait par tant de raisons , et le duc étant averti que le ressentiment de la Reine augmentait de jour en jour contre lui , il se servit du confessem* du marquis d'Astorga, pour faire dire à celui de la Reine qu'elle jugeait mal de ses intentions ; qu'il lui était fâcheux et bien désagréable de voir qu'elle témoignait des bontés particulières aux personnes qui lui étaient directement opposées , entre lesquelles il comptait la marquise de Liche, la comtesse de Monterey, la
princesse de Stillano, la duchesse d*Ossone, la marquise de los Vêlez y la duchesse de Tlnfantado, et quelques autres ; que si elle voulait éloigner ces dames , ou tout au moins n'avoir pas pour elles des distinctions si évidentes, il en aurait une véritable reconnaissance, et qu'il n'omettrait rien pour en donner des preuves à Sa Majesté. Il ajouta que, sans regarder même en cela ses intérêts particuliers, il était obligé de la faire avertir, comme son serviteur, que ce n'était pas l'usage en Espagne que les dames eussent tant d'accès dans l'appartement de la Reine ; que d'ordinaire elles n'y étaient introduites que par la camarera mayor. La Reine écouta les conseils qu'on lui donnait de la part du premier ministre sans les vouloir suivre, parce qu'elle pénétra qu'il voulait l'assujettir entièrement à la duchesse d'Albuquerque, comme elle l'avait été à la duchesse de Terranova,
Elle savait que , dans les différends qu'il avait eus avec la Reine mère , la camarera mayor s'était déclarée pour lui 9 qu'elle prenait ses intérêts avec plus de chaleur que les siens propres, et qu'elle avait oublié tout ce que la Reine mère avait fait pour la placer au palais. La jeune Reine n'avait pas envie de se remettre dans l'esclavage dont elle s'était tirée avec tant de peine ; ainsi elle se contenta d'examiner les motifs qui faisaient jouer tant de ressorts, sans en vouloir être la victime ' .
^ Cette princesse continue à se bien porter et de passer à l'église sept ou huit heures les jours et les veilles des grandes fêtes. Je ne voudrais pas vous répohdre qu'elle en fût plus dévote. J'ai toujours l'honneur de la voir
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Le duc avait un si pressant désir de posséder seul l'esprit de son maître, qu'il n^épargnait en aucune manière les personnes qui pouvaient lui être agréables. Il ajoutait un certain air de sincérité, quand il en parlait mal, qui aidait à persuader le Roi, qui n'avait point de vues particulières : ses parents et ses amis mêmes n'avaient pas plus de privilèges que les indifférents. On se fiait au duc , parce qu'il avait toujours été honnête homme ; mais il faut avoir un grand fonds de vertu pour ne se pas corrompre , lorsqu'on devient favori. Celui-ci dépeignait au Roi tous ceux qui approchaient de sa personne comme des ennemis secrets et des espions domestiques, qui n'avaient point de zèle ni d'affection pour lui ; et ces impressions menaient si loin l'esprit du jeune prince, qu'il n'en pouvait presque revenir. Le duc ne rendait pas seulement de mauvais offices aux gens de la maison du Roi ; il répandait sa bile sur tous ceux qui pouvaient entretenir quelque intelligence entre la Reine et la Reine mère. Il se persuada que l'ambassadeur de France et sa femme y contribuaient de tout leur pouvoir. Il les prit l'un et l'autre en aversion, et en parlait toujours au Roi d'une manière fort désobli- ;;eante ; il leur supposait même des démarches qu'ils n'avaient jamais faites. Le Roi s'en chagrina à tel
souvent. Le Roi Taime autant qu'il peut ; elle le gouvernerait assez ; mais d'autres macliines, sans beaucoup de force ni de rapidité, dcDDeut d'autres mouvements, et tournent et changent les volontés du Roi. La' jeune princesse n'y est pas trop sensible. Elle parle présentement trèsliien espagnol. Elle connaît toute la cour et les différents intérêts de f.eux qui la composent. La Reine sa bell&-mère, qui est très-bonne jirincesse^ l'aime toujours fort tendrement. (Lettres de la manfuise de Villars^ p. 161 .)
poinl, quil ne put s'empêcher de dire un jour à la
Reine, en parlant du marquis de Villars, qu'il
révoltait toute sa cour, et qu'il choisirait plutôt
d'avoir une guerre ouverte avec la France qu'un
ambassadeur comme lui dans Madrid; il ajouta de
certains termes d'aversion pour l'ambassadrice, qui
témoignaient assez les sentiments qu'il avait pour
elle, quoique l'on puisse dire que ni elle ni son mari
ne les méritaient en rien. Mais ce qui avait irrité le
premier ministre contre eux, c'est qu'il était très-bien
informé que le prince de Stillano, le comte de Monte-
rey, le duc de Veragua, l' amirauté de Gastille et
quelques autres l'avaient vu secrètement, et lui
avaient communiqué leur dessein contre lui, pour
qu'il contribuât à le faire appuyer par la Reine. Ce
qui est de vrai , c'est qu'encore que l'ambassadeur les
eût écoutés, ce n'était pas une conséquence qu'il les
eût secondés. On dit même qu'il leur déclara qu'il ne
pouvait se mêler de cette affaire , et il y avait beau-
coup d'apparence, parce que rien ne devait faire
souhaiter à l'ambassadeur le changement d'un autre
ministre, et que la capacité du duc n'était pas si
étendue , que l'on dût on avoir de la peine à la cour
de France.
Pendant que celle de Madrid était agitée de toutes les intrigues dont je viens de parler, le peuple continuait de crier et de se plaindre de ses soufihrances, parce que l'on n'y remédiait point. Il y avait déjà un an que le duc de Medina-Geli était premier ministre, et que l'on avait espéré qu'il prendrait des soins utiles pour une chose aussi pressante que Tétait le
soulagement du peuple ; mais il Tavait tellement oublié que tout en allait encore plus mal , parce qu'il n'est guère de maux qui n'empirent lorsqu'on les néglige. Le rabais de la monnaie de cuivre avait causé un grand désordre ; on aurait pu le faire utilement, mais on s'y prit d'une manière qui devint très-nuîsible, car les espèces d'or et' d'argent étant aussi réduites à la moitié de leur juste valeur, les étrangers s'en prévalurent si à propos , qu'ils en firent sortir du royaume pour des sommes immenses. D'ailleurs, les laines de Ségovie , dont on fait un très-bon commerce et qui rapportent beaucoup , augmentèrent de prix à proportion du rabais de la monnaie ; on n'en voulut plus acheter, à moins que l'on n'en diminuât la valeur ; et les choses étant en cet état, le décri de la monnaie vint, qui acheva de tout ruiner. 11 y en avait pour seize millions d'écus. Le Roi ne les retira point, bien qu'il eût promis par son édit de payer la valeur du métal à ceux qui l'apporteraient aux bureaux préposés pour les recevoir. Ce fut un argent absolument hors du commerce , et il serait difficile d'exprimer le tort que les banquiers, les marchands, les fermiers du Boi et presque tous les particuliers souffrirent par ce décri. Les étrangers lurent les seuls qui profitèrent du malheur général de l'Espagne. Ils achetèrent pour très-peu de cette monnaie de cuivre mêlée d'un alliage d'argent assez fort, et l'envoyèrent à Gênes, en Portugal et ailleurs. On savait le préjudice que le royaume en recevait. On s'assembla plusieurs fois, afin de trouver des expédients pour le faire cesser ; il y eut même quelques gens d'affaires qui offrirent de
traiter de tout , et de séparer l'argent du cuivre. J'ai déjà dit que l'on choisit Don Philippo Vinzani : il n*aurait pas eu la préférence sur les autres , sans le crédit de Don Pedro d'Aragon. Cet homme lui devait de grandes sommes ; il avait fait banqueroute une fois, et il était sur le point de la faire encore, de sorte qu'on voulut bien le faire entrer dans un grand traité, pour qu'il pût s'enrichir, se mettre en état de payer ses dettes ; mais ce projet n'eut pas lieu, parce qu'on avait déjà fait sortir du royaume une grande quantité de monnaie, et que la séparation de l'alliage était fort difficile.
Toutes ces pertes-là furent cause que bien des personnes d'une naissance distinguée se trouvèrent dans la nécessité de vendre leur vaisselle et leurs pierreries. Il est vrai qu'il y avait tant de l'un et de l'autre à Madrid, que l'on ne pouvait en manquer de longtemps. Ce qui faisait souffrir davantage divers particuhers, c'est que les rentes de l'Hôtel de ville, qui de huit avaient été réduites à cinq pour cent , ne se payaient plus du tout , à cause que les corrégidors et les régidors , qui en administraient les deniers, étaient de si grands voleurs, qu'encore que la ville fût affligée de droits, de taxes et d'entrées onéreuses, avant que ces gens-là eussent pillé autant qu'ils le voulaient, et qu'ils en eussent mis quelque petite chose dans les coffres du Roi, il ne restait plus rien de tant d'im-*^ pots; cependant on ne les levait pour la plupart que sous prétexte de satisfaire aux rentes de l^ôtel de ville.
Mais comment aussi aurait-on pu y mettre un bon
360 COMTESSE D'AÛLNOY.
ordre? Il avait été réglé qu'il n'y aurait que quatre régidors : il y en avait plus de cinquante, et leurs charges valaient jusqu'à soixante mille écus. Il est certain qu'avant qu'ils fussent remboursés de cette somme il fallait qu'ils fissent de grandes friponneries.
On envoya de Madrid un ordre dans tous les ports, pour publier des représailles en faveur des sujets du Roi d'Espagne sur les vaisseaux de Télectenr de Brandebourg. J'ai déjà parlé du vaisseau que les siens enlevèrent à Sa Majesté Catholique : l'électeur avait donné trois mois pour le retirer; on ne fut pas en état de le faire ; les ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande travaillèrent à faire quelque accommodement sans y pouvoir réussir, pai'ce que l'électeur déclara qu'il voulait être payé de huit cent mille écus qui lui étaient dus, et qu'il ne rendrait rien qu'à cette condition. On aima donc mieux lui laisser sa prise, et, pour sauver l'hotineur de l'Espagne, les ministres dirent que le Roi voulait avant toutes choses que son vaisseau lui fût restitué, et qu'il avait refusé d'entendre aucune proposition, jusqu'à ce que celle-là fût exécutée.
La Reine mère, qui sortait peu , et qui menait une vie assez mélancolique chez elle , donna à dîner à la jeune Reine un jour que le Roi était à la chasse. Elles s'enfermèrent dans le grand cabinet de la Reine mère, et elle conta à la marquise de Mortara , qui nous le dit ensuite, qu'aussitôt que la Reine et elle se trouvèrent en liberté , elles se prirent à pleurer et s'embrassèrent fort tendrement. La Reine mère se plaignit que la Reine, sa belle-fiUe, lui eût ôté les
bonnes grâces du Roi; qu'il était dans un éloignement pour elle aussi grand que si Don Juan Tavait encore gouverné ; qu'elle n'ignorait pas que le duc de Medina-Celi , d'Eguya et le confesseur ne lui rendissent tous les mauvais offices qu'ils pouvaient; que si elle n'avait eu qu'eux à combattre, elle aurait entrepris de les détruire ; qu'elle en serait peutêtre venue à bout; mais que lorsqu'elle avait vu la Reine à la tête du parti, elle n'avait pas eu le courage de se défendre, et qu'encore qu'elle sût de bonne part qu'elle avait promis de lui faire toute la peine qu'elle pourrait, elle voulait bien lui en parler, plutôt pour se soulager elle-même que dans l'espérance de changer ses dispositions. Hélas I madame, hélas! s'écria la jeune Reine tout en larmes, pourquoi ajoutez-vous des soupçons si outrageants au mal que vous m'avez fait? N'êtes-vous point contente d'avoir empoisonné ma conduite auprès du Roi, et de m'avoir attiré mille chagrins sensibles de sa part^ sans m'insulter de la vôtre, et m'accuser de la chose du monde dont je suis la moins capable? A ces paroles, la Reine mère lui tendit les bras , et elles furent un assez grand espace de temps sans pouvoir rien dire , tant eUes avaient le cœur serré; mais enfin, lorsqu'elles purent parler avec plus de sang-froid, et qu'elles vinrent à examiner ce qu'on leur avait dit de part et d'autre^ elles connurent bien qu'on ne cherchait qu'à les désunir pour fortifier le parti qui leur était également contraire ; elles se rendirent compte de toutes les mesures que l'on avait prises , de tous les faux rapports qu'on
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leur avait faits , des personnes qui s'en étaient me* lées, de celles qui devaient àFavenir leur être suspectes , et elles résolurent de ne rien négliger pour détruire la cabale contraire. Elles demeurèrent en* semble jusqu'à la nuit, et le lendemain, 5 de février, le connétable de Gastille donna au Roi et aux Reines une magnifique collation , accompagnée de musique. Le nain du Roi, qui est la plus jolie créature du monde et que le connétable avait ramené de son gouvernement de Flandre , où il avait succédé à Don Juan, dansa une passa cailla avec une petite fiUe que la Reine avait prise, qui sortait de l'esclavage. Os étaient vêtus Fun et Fautre à Findienne , tout chargés de plumes d'oiseau de différentes couleurs. Ils tenaient des petits tambours dont ils jouaient fort bien. Cette fête fat suivie d'une autre chez Don Pedro d'Aragon, où la Reine dansa devant le Roi; ce qui ne lui était peut-être jamais arrivé, bien qu'elle s*en acquittât avec une grâce merveilleuse. Elle avait appris exprès les canaris et la sarabande, de sorte que le Roi fat charmé de la voir si savante dans les danses espagnoles, et lui dit plusieurs fois, en lui prenant les bras avec ses deux mains : Mi Reina, mi Reina, ères la mas perfeta de todo el orbe; qui veut dire : Ma Reine, ma Reine, vous êtes la plus parfaite personne du monde. La Reine mère lui envoya le soir une montre toute garnie de diamants, avec une chaîne d'or admirablement bien travaillée; elle lui écrivit qu'elle souhaitait que cette montre ne lui marquât jamais que des heures heureuses et agréables. La Reine lui fit réponse qu'elles seraient toujours
telles, si elle continuait de Faimer. Elle pria ensuite le Roi de lui dii'e quelque chose de tendre , pour le mander à la Reine mère dans son billet. Le Roi lui dit d'abord : iVb tengo que decir; la Reine lui répondit: Quoi, Sire, vous n'avez rien à dire à la Reine, votre mère? Je vous supplie de me charger d'un compliment qui lui fera plaisir. Le Roi rêva assez longtemps à ce qu'il manderait, puis il dit : Ponga os y mis Reina, que io tengo buenasalud; c'est-à-dire : Mettez, ma Reine, que je me porte bien.
Le Roi envoya ordre au prince Alexandre de P^rme, gouverneur des Pays-Bas, de faire une grande réforme des officiers de guerre et de justice. Il donna dans le même temps au grand prieur de Gastille la vice-royauté de Navarre : le comte de Fuensalida, qui remplissait Ce poste, passa en Galice, dont on le vit Vice-Roi. Le neveu du cardinal Portocarrero , nommé le comte de Palma, eut le gouvernement de Malaga et de la côte de Grenade, à la place du comte de Gifuentes ", et le duc d'Hijar, gendre de la du-
1 Voir la Liste des titres de Ca«tiUe, Cifuentes,
Ce comte de Cifuentes fit retentir Madrid de ses différends avec l*amirante de Gastille, différends que le ministre d* Angleterre qualifie de yéritables quijoterias, L'amirante, alors premier ministre, ayant appris que Cifuentes l^accusait de diverses injustices, le fit bannir de Madrid. En réponse, Gifuentes provoqua Tamirante, qui n*osa pas se refuser à une rencontre, mais s*arrangea pour être arrêté p^r les algua,zils au moment de meHre Tépée à la main, puis fit citer son adversaire devant le tribunal des ÀtcaUet'de Copie, Cifuentes n'en tint aucun compte et continua à se montrer dans Madrid, jurant qu*il passerait son épée dans le ventre de Pamirante. Des amis intervinrent, Tamirante se préu à une réconciliation, offrit le commandement des galères d*£spagne à Qfuentes, se vit refusé, et promit alors deux mille doublons à qui pren* drait Gifuentes mort ou vif. Mais personne ne se souciait de risquer Taffaiire. Entouré de ses partisans, Cifuentes afficha à la porte même du tribunal im nouveau défi par lequel il appelait Tamirante à une ren-
chesse de Terrî^nova, obtint la vice-royauté d'Aragon. Cette duchesse n'avait point paru à la cour depuis qu'elle en était sortie avec tant de chagrin; mais son gendre ayant reçu cette nouvelle grâce, elle se résolut enfin de venir voir la Reine le 10 février; elle lui eu avait déjà fait demander la permission, et la Reine répondit qu'elle la recevrait fort bien. La duchesse, étant entrée dans la chambre de la Reine, parut d'abord un peu embarrassée ; elle s'excusa de n'être point venue au palais stir une longue suite d'incommodités, et elle ajouta : J'avoue à Votre Majesté que je ne croyais pas pouvoir vivre , après le malheur d'être séparée d'elle. La Reine lui dit qu'elle s'était informée de l'état de sa santé; qu'il ne fallait point parler de ce qui l'avait chagrinée; et, en effet, elle passa à un autre discours. La duchesse de Teiranova regardait de temps en temps la duchesse d*Albuquerque, comme si elle eût voulu la dévorer, et la duchesse d' Albuquerque, qui n'avait les yeux ni guère plus beaux ni guère plus doux qu'elle , la regardait aussi de travers^ et elles se disaient de moment en moment quelques paroles .un peu aigres.
contre, so pena de ruin cavallero. Cette fois, la pear de l'amirante ne connut plus de bornes ; il alla se réfugier dans le palais. Sa poltronnerie divertissait tous les oisifs ; les femmes du peuple qui Tapercevaient criaient à la poule mouillée'; le Roi lui-même s*en amusait, et pour faire peur à Tamirante disait parfois : Voilà Cifuentes. Il fallait cependant parfois sortir du palais. Dans les cérémonies, l'amirante ne quittait point les talons du Roi , et le reste du temps se faisait accompagner par vingt-quatre spadassins armés jusqu'aux dents. Gifueqtes n'en bravait pas moins , et le plus curieux est que cette situation se prolongea pendant trois ans, peut-être plus, nous ne saurions le dire, le ministre d'Angleterre qui nous donne ces détails ayant quitté Madrid sur ces entrefaites. (Spain under Charles the second, lord Mahoiv, p. 119.)
Un des estafiers de F ambassadeur de Venise ayant fait quelque insolence , la justice le fit arrêter ; mais ce ministre prétendant que c'était contre le privilège des ambassadeurs , il s'en plaignit au duc de Medina- Celi, et il n'en reçut pas une réponse favorable. Le chagrin qu'il en eut l'obligea d'aller trouver les autres ambassadeurs, qui demeurèrent d'accord de représenter au duc de Medina-Geli les conséquences d'une telle action par un mémoire conçu en termes trèsforts, qu'ils lui envoyèrent tous en même temps. Le premier ministre le porta au conseil d'État, qui, après avoir mûrement délibéré sur l'affaire, fut d'avis que l'on mit promptement l'estafier en liberté. Les ambassadeurs avaient résolu, en cas qu'on leur refusât cette satisfaction, de faire forcer la prison pour l'en tirer.
Le connétable Colonne revint dans le mois de février à Madrid. L'affaire la plus importante qui l'y ramenait était l'envie de régler quelque chose avec sa femme, et de chercher les moyens de vivre l'un et l'autre en repos : le mariage de son fils avec la fille du duc de Medina-Geli loccupait aussi beaucoup. La Reine était touchée des malheurs de la connétable ; elle n'apprenait qu'avec peine les mauvais traitements qu'une personne de sa qualité recevait dans sa prison ; elle se trouvait même dans une particulière obligation de la protéger, à cause de la parole que le duc avait donnée à la Reine , et la confiance que la connétable y avait prise. Toutes ces raisons l'engagèrent de charger son confesseur d'agir fortement auprès du connétable pour négocier quelque accommodement,
soit qu'il la menât en Italie ou qu elle demeurât en religion à Madrid, comme elle y avait déjà été. Mais Tesprit du connétable et celui de sa femme étaient étrangement aigris ; elle ressentait jusqu'au vif Tindigne traitement qu elle avait reçu, et les sujets de chagrin qu'ils avaient l'un contre l'autre les empêchaient de se consentir à ce qui aurait pu leur faire plaisir. Enfin le connétable, pressé de la part de la .Reine et conseillé par la marquise de los Balbasez, proposa que sa femme se fit religieuse et qu'il se ferait chevalier de Malte. Gela parut d'abord fort extraordinaire à tout le monde , et plus extraordinaire à la connétable qu'à personne : car assm^ément elle n'en avait aucune envie; son esprit ne s'accommodait pas tout à fait des trois vœux , d une austère clôture et d'une règle sévère. Cependant le connétable s'y opiniâtra d'une telle manière, que tous les amis de la connétable virent bien qu'il p'y avait aucun moyen de tirer cette pauvre dame du château de Ségovie qu'en l'obligeant de donner les mains à ce qu'il voulait. Ainsi elle y consentit, et on la ramena à Madrid le quinzième de février 1681, où elle entra d'abord aux religieuses de la Conception de l'ordre de San Jeronimo. Elle était si humble de son malheur, qu'elle ne voulut voir que ses enfants ; elle leur dit : qu'elle s'estimait la personne dtt monde la plus infortunée ; qu'elle allait faire une démarche qui pouvait lui coûter tout le repos de sa vie ; qu'elle en envisageait les suites avec terreur; mais que cependant elle y était résolue, puisqu'elle en avait donné sa parole. En effet , elle descendit dans le chœur, où tout était
préparé pour la cérémooie , et elle prit l'habit de novice avec un dessein formé de mourir plutôt que de faire jamais profession ; elle portait même des jupes de brocard or et argent sous sa robe de laine , et aussitôt qu'elle n'était plus devant les religieuses, elle jetait son voile et se coiffait à Tespagnole avec des rubans de toutes couleurs. Il arrivait quelquefois que Ton sonnait une observance à laquelle il fallait qu'elle allât : la maîtresse des novices venait l'avertir ; elle reprenait son froc et son voile par-dessus ses rubans et ses cheveux épars ; cela faisait un effet assez plai*sant, et l'on n'aurait pu s'empêcher d'en rire si d'ailleurs elle ne s'était pas attiré la compassion de toutes les personnes qui la connaissaient ; car enfin elle était dans une véritable nécessité, manquant d'argent, fort mal nourrie et encore plus mal logée. Un jour, étant à la suite de la Reine , j'entrai dans ce cou«vent-là, et la connétable me mena dans sa chambre : j'y pensai geler de froid; elle était aussi exhaussée qu'un jeu de paume, et, à proprement parler, ce n'était qu'un grand grenier. Le connétable fit venir une dispense de Rome pour avancer le temps de la profession; de son côté, comme je l'ai déjà dit, il devait s'engager par des vœux dans l'ordre de Malte : mais il apprenait tous les jours que sa femme était dans le dernier éloignement d'être religieuse : enfin il en perdit toute espérance ; le marquis de los Bal-^ basez, aussi bien que la marquise, en était dans une affliction dont on se moquait dans le monde. Le con*^ nétable acheva le mariage de son fils aîné avec la fille du duc de Medina-Celi, et il partit trois jours
après pour retourner à Borne ; il emmena sa bellefille et ses deux fils; pour la connétable, elle demeura dans le couvent, où elle traîna assez longtemps son habit de religieuse , et ensuite elle le quitta.
Le Roi et la Reine allèrent aux jésuites, à une comédie où un jeune écolier, qui faisait le personnage d'une furie , étant venu sur le théâtre avec un flambeau allumé , aperçut son régent dans un coin qui servait de souffleur; apparemment qu'il n'était pas content de lui , car il courut lui brûler la barbe et les cheveux , et il le poursuivait comme une vraie fîirie. Il jouait si bien son personnage, que le Roi y prit beaucoup plaisir, et il dit quil faudrait recommencer cette scène, qui était une des plus jolies. L'écolier le voulait bien; mais le régent, ni pas un autre du collège, ne voulurent s'y mettre. Le carnaval approchait ; il y eut comédie au palais les trois derniers jours, et le 19 février, jour des cendres, le Roi tint chapelle et fit dire aux ambassadeurs qu'il continuait d'en tenir chaque semaine , outre celle des fêtes.
Cependant le duc de Medina-Celi s'appliquait sérieusement à trouver les moyens de mettre au printemps une flotte en mer; il fit aussi trois traités, puisque l'on n'était point en état de fournir les fonds nécessaires, et que l'on apprit même de Naples, d'où l'on attendait quelque secours d'argent, que le prince de Belvédère et plusieurs des principaux barons s'étaient retirés dans leurs terres, à cause des désordres et des misères de cette ville. Il arriva encore que les habitants de Trapani et de deux autres villes de ce
royaume-là, s'étant soulevés, tuèrent leur gouverneur et leurs juges, et en même temps ils envoyèrent demander des secours aux Turcs. Toutes ces nouvelles déplurent fort à Madrid.
Il vint aussi à la cour un député de commerce de Séville auquel je parlai. Il me dit que cette grande et superbe ville était réduite dans un état qui surprenait tout le monde; qu'il ne lui restait pas le quart de ses habitants ; que les impôts augmentaient tous les jours , et que cette ville , qui était il y a cinquante ans une des plus riches de l'univers , se trouvait pour lors presque sans ressource, quoique les galions y arrivent et qu'il s'y fasse un commerce plus considérable qu'en aucun lieu de l'Espagne. On pouvait par là tirer de justes conséquences de l'état des autres villes de ce royaume , puisqu'il est vrai que celle-là était ruinée. Cette raison m'obligea de demander à un homme fort bien instruit de l'état des revenus du Roi d'Espagne à quoi ils pouvaient aller; il me dit qu'ils montaient, en comptant l'argent que l'on apporte des Indes, à trente millions huit cent mille ducats , qui valent , monnaie de France , un peu plus de soixante et quinze millions de livres ; mais il faut remarquer que le Roi ne touche pas même le tiers de cette somme ^ , le surplus étant engagé ou pillé. Sur ce tiers , il faut fournir aux dépenses du palais , aux pensions que le Roi donne et au payement de ses armées. Il faut encore envoyer de temps en temps de grosses sommes à Milan, à Naples, à Messine, en
* Noos donnons à la fin du Tolume tou« les renseignements ^e nous avons pn réunir sur les finances.
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Catalogne et en Flandre : car les Vice-Rois et les gouverneurs prennent un grand soin que le Roi ne retire rien de ces royaumes et de ces provinces-là ; ils en prennent tout le profit pour eux ; c'est ce qui fait que Ton manque bien souvent d'argent pour les choses les plus nécessaires dans la maison du Roi : mais je. ne laisse pas d'être persuadée qu'il est plus riche que L'on ne me l'a dit, car il n'y aurait pas d'apparence qu'il eût pu donner, comme il faisait , des pensions si considérables et tant de rations à un si grand nombre de personnes. Il est vrai que ces libéralités l'incommodaient à tel point, qu'au commencement de 1681 toute la livrée de sop écurie ayant attendu leurs gages et leurs rations journalières plus de deux ans, eDe quitta en même jour les couleurs du Roi et se mit à chercher condition : si bien que les chevaux restèrent san& être pansés et sans qu'on leur donnât à manger. Gela parut d*autant moins extraordinaire, que la table des gentilshommes de la Chambre manqua absolument, quoique ce soit la seule que le Roi entretienne. Les femmes qui servaient la Reine n'étaient pas mieux, et l'on ne pouvait fournir au palais l'aident nécessaire aux moindres dépenses. Cette extrémité dura peu , et les choses se rétablirent à l'ordinaire : mais ce que je trouvais de fort louable , c'est que les gens de guerre, malgré cette misère, demeuraient dans le service , et qu'il y avait bien des officiers et des régiments entiers qui depuis trois ans n'avaient pas reçu, la montre de deux mois. Cela ne laissait pas d'être cause que plusieurs places étaient dégarnies d'hommes, et en très-mauvais état, particulièrement
du côté de l'Estramadure , où Ton devait faire plus d'attention , à cause que les Portugais y conservent de très-bons postes.
Nous vîmes même à Madrid les gouverneurs de Saint-Sébastien , de Bilbao et de Fontarabie, qui vinrent représenter au conseil de guerre que leurs
soldats mouraient de faim ; que les plus jeunes avaient déserté ; qu'il ne restait plus dans les garnisons que les vieillards et les invalides ; que bientôt il n*y aurait plus ni des uns ni des autres , à moins qu'on ne leur donnât un prompt secoui-s. On le leur promit; ils s'en retournèrent, et on les oublia avec un très-grand nombre d'autres.
Ce qui est surprenant, et que Ton ne croira pas aisément , c'est que dans cette Espagne si abîmée , du moins en apparence , la seule flotte des Indes de l'année 1680 avait rapporté trente millions d'or : mais de ces sommes excessives, qui viennent tous les ans , il en faut ôter près de deux tiers que les étrangers retirent pour les marchandises qu'ils ont fournies ; et l'on ti*ouve encore moyen de frauder le Roi du cinquième deniei' que l'on est obligé de lui donner de tout l'argent qui vient des Indes ' . Il y a aussi une
1 Le duc de Saint-Simon en cite un exemple que nous donnons tel quel* « En déchargeant les vaisseaux, il se trouva, dit-il, huit grandes caisses de chocolat dont le dessus était : Chocolat pour le Très-Révérend Procureur général de la Compagnie de Jésus. Ces caisses pensèrent rompre les reins aux gens qui les déchargèrent, et qui s'y mirent au double de ce qu'il fallait pour les transporter, à proportion de leur grandeur. L'extrême peine qu'ils y eurent encore, malgré ce. renfort, donna curiosité de savoir quelle pouvait en être la cause. Toutes les caisses arrivées dans les magasins de Cadix , ceux qui les régissaient en ouvrirent une entre eux etn^y trouvèrent que de grandes et grosses billes de chocolat arrangées les unes sur les autres» Ils en rompirent une jqui
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chose qui contribue fort à laisser les Espagnols sans argent) c'est un nombre prodigieux de Français et de Flamands qui les viennent servir, isoit qu*ils travaillent à la culture des terres ou aux bâtiments , ou aux choses les plus serviles, que les Don Diegues et les Don Rodriguez tiennent si fort au-dessous d'eux , soit par vanité ou par paresse, qu'ils aimeraient mieux mourir de faim que de se résoudre à le faire. Les étrangers ne sont pas si déhcats; ils viennent, et lorsqu'ils ont amassé quelque argent ils se retirent en leur pays , pendant qu'il en revient d'autres à leur place qui s'emploient aux mêmes choses. On en compte jusqu'à quatre-vingt mille qui entrent et qui sortent du royaume de cette manière ; et il n'y en a point qui n'emporte chaque année sept ou huit pistôles, et quelquefois plus. Il est aisé de voir que cela monte à une somme prodigieuse.
Le peuple continuait de se plaindre et de crier; enfin le duc^ fatigué du grand travail qu'il avait sur les bras, et de ses plaintes continuelles, résolut de former une Junte pour mettre ordre aux affaires et tâcher de soulager la misère présente. Il jeta les yeux sur un homme très-capable , nommé Don Lope de les Rios, dont la vertu et l'expérience étaient reconnues de tout le monde. Il avait toujours été dans les charges de police et de finance. Il témoigna d'abord un grand
résista, mais le chocolat s*éclata, et ayant redoublé ils trouvèrent que c'était toutes billes d*or^ revêtues d*un doigt d*épais de chocolat tout à Fentour.-Ils en donnèrent avis à Madrid, où, malgré tout le crédit de la Société, on s*en voulut donner le plaisir. On fit avertir les Jésuites, mais en vain. Ces fins politiques se gardèrent bien de réclamer un chocolat si précieux ; ils aimèrent mieux le perdre que de l'avouer. ■ (^Mênt^ du duc de Saint-Simon, t. III, p. 70.)
zèle qui ne se refroidit point dans son cœur : mais il ne se trouva pas assez fort pour soutenir seul tous les ennemis qu il s'attirait par une conduite sévère et exacte. Plusieurs personnes, et même des ministres intéressés dans les affaires, le traversèrent indirectement, et par ce moyen on détruisait tout ce qu'il n'établissait qu'avec beaucoup de soins et de peines.
On fit , le 23 de février, un acte particulier d'inquisition dans l'église des Dominicains, où il y eut vingt personnes condamnées comme coupables de superstition, de sorcellerie et de judaïsme. Le duc de Villahermosa, qui revenait de Flandre, arriva en ce temps-là à Madrid, et le duc d'Hijar en partit pour aller à Saragosse prendre possession de la viceroyauté d'Aragon. Deux jours après, qui était le 26 de février, le marquis de Mondejar fut fait grand d'Espagne '.
Le duc d'Ossone, qui commençait à se lasser de ne point faire l'exercice de sa charge, pria quelques-uns de ses amis de s'entremettre auprès du Roi pour qu'il revînt à la cour ; le Roi y consentit, pourvu* qu'à l'avenir il fît mieux son devoir. On défendit au comte de Pobar et au comte de Montiel ^ d'entrer dans le palais ; l'un et l'autre étaient amoureux de Dofla Francisca d'Âlcaniças, fille d'honneur de la Reine et nièce du connétable de Gastille. Le comte de Pobar était sous la fenêtre de sa chambre, qui l'entretenait avec les doigts , comme c'est l'usage en Espagne; il lui faisait une histoire fort désavanta-
' Voir la Liste des grands d^Espagne, Mondejar, ^ Voir la Liste des titres de Gastille, MontieL
geuse du comte de Montiel , qui était caché dans un coin d'où il voyait et comprenait tout , de sorte que, venant au comte de Pobar tout fîirieux et la main à la garde de son épée, il lui dit quil était un traître, et qu'il pouvait remercier Dieu d'être dans le palais. Le comte de Pobar repartit froidement qu'il allait en sortir , dès qu'il aurait dit à Dofla Francisca deux ou trois choses qui lui restaient à lui dire, et dont il pouvait être témoin, parce qu'elles le regardaient. Le comte de Montiel, outré de colère, fut sur le point de tirer Tépée contre son rival. Le duc d'IJseda , frère de Doua Francisca, étant passé avec le comte d'Altamire, elle leur fit signe de s'approcher; elle leur apprit aussi par les doigts ce qui se passait. Ces deux seigneurs travaillèrent à faire l'accommodement entre les rivaux , et ife y réussirent ; mais ce qui était arrivé ne put demeurer si secret que le Roi , en ayant eu connaissance , ne leur défendît le palais.
Le duc de Bejar partit pour aller servir en Flandre en qualité de volontaire. C'était un homme de grande naissance , fort jeune et fort riche. Il ne prit ce parti qu'à cause de quelque jalousie qu'il eut contre sa femme. Le comte de Talara fut pourvu de la charge d'alcade des forêts, vacante par la mort du marquis de la Garde , et Don Francisco de Monserato obtint le titre de marquis de Tamarit. Le Roi ordonna aussi que Ton casserait les receveurs des impositions qui se font sur les provinces. Ces officiers étaient plus de mille , et leur suppression devait être d'une grande utilité pour Sa Majesté Catholique et pour ses sujets.
Un vaisseau qui venait de las Honduras à Cadix rapporta que la flotte était arrivée heureusement lé 15 du mois de septembre, et que les marchands de Lima offraient trois cent mille écus au Roi, à condition que d*un an et demi Ton n'y enverrait de galions. Cependant le temps empêcha la flotte, qui était partie de Cadix, de doubler le cap de Saint- Vincent. On ne ressentit pas seulement sur mer les mauvais effets de ces tempêtes ; il y en avait eu de si grandes dans tous les endroits de la Castille, que plusieurs maisons furent abattues ; et les pluies firent tellement enfler les rivières que les chemins en étaient inondés , et que les eaux emportèrent presque tous les ponts.
Ces mauvaises nouvelles furent suivies de près par trois courriers, dont le premier arriva le 15 de mars de la part de Tabbé Masserati, envoyé d'Espagne en Portugal. Il les dépêchait pour avertir que Ton avait appris à Lisbonne , par un vaisseau , que le gouverneur de Buenos- Ayres , ayant ramassé beaucoup d'Indiens, les avait joints à la garnison ; qu*il avait surpris, le 15 d'août 1680, le fort que les Portugais avaient commencé d'y élever dans l'île de Saint- Gabriel ; qu'il avait emmené le gouverneur prisonnier , et taillé la garnison en pièces ; que le prince régent, irrité, avait fait assembler le conseil d'État, où la Reine de Portugal était présente ; que l'on avait résolu de commander les milices et d'envoyer incessamment quatre cents chevaux et quatre vieux régiments dans l'Estramadure ; qu'il faisait travailler à des magasins et que le rendez-vous était à Elvas ;
qu'ayant fait demander audience an prince régent, il la lui avait refusée, et que selon toutes les apparences on aurait une guerre à soutenir. On s'attendait à la cour que Tenvoyé de Portugal ferait ses plaintes; mais on demeura bien surpris qu'il ne parlât de rien, et Ton ne mit point en doute que ce silence ne présageât une surprise sur les terres d'Espagne , pareiUe à celle que le gouverneur de Buenos-Ayres avait faite aux Indes sur celle des Portugais. Les ministres trouvèrent à propos de prévenir ce coup : ils parlèrent à l'ambassadeur d'Angleterre, et le prièrent de représenter à l'envoyé de Portugal que le Roi d'Angleterre serait obligé de prendre parti contre celui qui rompait le premier une paix dont il venait d'être le médiateur ; qu'il y avait même des raisons plus particulières , en ce que , par la ligue conclue entre le Roi son maître et celui d'Espagne , ils s'étaient mutuellement engagés de se déclarer contre l'ennemi de l'un des deux. Ce discours étant fait avec assez de chaleur, l'envoyé de Portugal lui repartit qu'il reconnaissait plutôt en lui un partisan de la cour d'Espagne qu'un ambassadeur du Roi d'Angleterre; qu'il savait fort bien qu'il parlait sans ordre et de son chef. Cette réponse fut suivie d'une protestation qu'il fit par écrit , que le Roi d'Angleterre ne pouvait, par aucune raison, empêcher le prince de Portugal d'user du droit de représailles , et de chercher contre les Espagnols la satisfaction de l'offense qu'il en avait reçue.
Peu après, l'envoyé de Portugal reçut ordre du prince régent de demander audience publique sur
ce sujet, et il dit à Sa Majesté Catholique qu'il en demandait une entière satis&ction ; que le prince régent souhaitait que l'on mit les prisonniers et le gouverneur en liberté; que l'on punit celui de Buenos- Âyres; que l'on rendit les munitions et le canon; que si le fort -avait été rasé on le^rétablit, on que l'on en rendit la place ; qu'en cas que les prisonniers eussent été envoyés en Espagne, on les mit en liberté; que l'on reçût dans le fort de Saint-Gabriel la garnison que le prince de Portugal y renverrait ; que le gouverneur de Buenos- Ayres fÙt châtié, et que l'on fît réponse dans vingt jours, ou que l'on commencerait les actes d'hostilité. Le conseil s'assembla là-dessus ; on fut trois jours à délibérer ; on donna ordre de faire marcher des troupes du côté le plus exposé , et Don Antonio Pan y Agua, maître de camp général, fut chargé d'y demeurer jusqu'à ce que l'on eût vu la suite de cette affaire.
D'ailleurs, on dressa un grand mémoire, contenant les preuves que Tenvoyé d'Espagne avait données à liisbonne, pour faire connaître par des pièces authentiques que , selon la ligne de démarcation qui fiit faite par le Pape Alexandre VI, les îles de Saint- Gabriel appartenaient aux Espagnols, et qu'ils avaient cent quatre-vingt-six ans de possession. Ils parlaient ensuite de la déclaration de l'envoyé de Portugal, et ils finissaient par une protestation qu'ils voulaient entretenir la paix , et qu'ils y travailleraient toujours avec application. On envoya ce manifeste chez tous les ministres étrangers pour en faire part à leurs maîtres. A peine le leur avait-on donné , qu'on le ren-
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voya quérir pour y corriger quelque on le leur reporta. Oii fit eu même bruit que le nonce ^ par Tordre du Pape haité que Ton envoyât un ambassad pour traiter d*un accommodement :
tempérament que Ton avait trouvé poiir éclater les motifs qui engageaient à cette Le nonce dit là*dessu8 hautement qu'il ii point mêlé , et qu'il ne pouvait avoir reçn de Rome sur une affaire si récente.
On fit partir pour cette ambassade le àmc àt venazzo. Dès qu*il fut arrivé à Lisbonne, il im jf^ prince régent ^ qui lui nomma pour ses le duc de Cadaval et le maiYjuis de voulut d* abord se plaindre et demander des tiens; mais on lui dit que Ton était dans tout opposé à ce qu*il prétendait , et qu'il falbk fart les choses conformément au mémoire que renroyë de Portugal avait présenté à Madrid, ou laisser al^r cette affaire comme on voulait la mener. Après qnd* ques légères contestations il y consentit, et il dépêcha un courrier à Madrid pour en informer la ooor. Alors les ministres le traitèrent d'homme sans jifgement qui avait manqué de fidélité au {loi ; que tontes les règles de la prudence et du bon sens étaient blessées dans sa conduite et dans un accommodement si désavantageux; que son instruction ne lui donaait aucun pouvoir. Toutes ces circonstances de colère et de ressentiment furent données à Thonneur de la nation; mais malgré cela on ne perdit pas un quart d'heure à conclure raccommodement, et la ratifica-
tion fîit envoyée en diligfence au duc de Giovenazzo. L'argent continuait d'être bien rare à Madrid, et il est certain que pour fournir au Roi cent cinquante mille écus pour aller à Aranjuez , on eut la dernière peine à les trouver. L'étiquette du palais/ dont j'ai déjà parlé , marque qu'il faut dépenser cette somnie à ce petit voyage, et l'on est si exact à la suivre que Ton ne voulait pas employer cent pistoles de moins. Mais après que l'argent fut dans les coffres du Roi, il se trouva que l'on devait envoyer des troupes du côté du Portugal, à cause de l'affaire des îles de Saint- Gabriel. Le duc de Medina-Geli en parla au Roi, et il lui proposa que dans cette occasion on prît de l'ar^ gent où l'on pourrait; mais il lui répondit promptement : Faites ce que vous voudrez, pourvu que l'on ne touche pas à ce qui est destiné pour Aranjuez. Il n'avait pu y aller pendant l'automne , parce que l'argent nécessaire ne s'était pas trouvé prêt pour ce voyage ; il le fît dans le commencement du mois d'avril 1681, étant bien aise de ne se point éloigner des coutumes établies par l'étiquette du palais. Philippe II l'avait soigneusement observée ; et depuis lui les Rois d'Espagne la regardent comme une loi. Tout y est marqué : les processions , les chasses , les jours de chapelle, les changements d'appartements, les habits , les promenades , les voyages , les présents que les Rois font à leurs maîtresses , ce qu'elles doivent devenir quand ils cessent de les aimer; en un mot, on y trouve depuis Tessentiel jusqu'aux moindres bagatelles. Le Roi demeura cinq semaines à Aranjuez; cette maison royale n'est qu'à sept lieues de Madrid.
Il ne va dans toute Tannée que là , et à TEscurial au mois d*octobre : ce sont ses deux grands voyages.
J'y fus avec ma parente prendre congé de la Reine et recevoir ses ordres. Elle eut la bonté de me promettre sa protection pour une jeune demoiselle que je laissais en Espagne et qui m'était fort chère : elleme dit qu'eUe la prendrait au nombre de ses menines , et que je pouvais m'assurer qu'elle portait sa recommandation avec elle, puisqu'elle était Française. Elle m'honora de son portrait en émail, entouréde diamants; j'en ai regretté la perte sensiblement. Ce n'est pas ici le lieu de dire comment ce malheur m'arriva; peut-être que j'écrirai encore des Mémoires d'une autre cour où j'ai demeuré, et qui ne sont pas moins particuliers que ceux-ci : c'est là que j'aurai lieu de parler du portrait de cette aimable Reine.
LES CONSEILS
En Espagne, les Rois n'avaient pas, comme en France, délégué le droit de justice à des cours souveraines. En conséquence, les affaires intéressant le gouvernement et la justice étaient décidées en dernier ressort par le Roi. Elles arrivaient à Madrid de tous les pays soumis à la domination espagnole ; selon leur provenance , elles étaient instruites par les conseils de Gastille, d'Aragon, d'Italie, de Flandre, des Indes, et autres. Ces conseils étaient à la fois des tribunaux et des mi«-> nistères. Les sentences et les décisions qu'ils rendaient ne devenaient définitives qu'après avoir été revêtues de la signature royale.
De tous ces conseils , le plus important était naturellement le conseil de Gastille.
M II est composé, dit le duc de Saint-Simon, d'une vingtaine au plus de conseillers , et d'un assez grand nombre de subalternes. Il n'y a qu'un seul président, qui y doit être fort assidu, et qui, pour le courant, lorsqu'il manque par maladie ou par quelque autre événement, est suppléé par le doyen, mais uniquement pour l'intérieur du conseil. Je n'en puis donner une idée plus approchante de ce qu'il est , suivant les nôtres, que d'un tribunal qui rassemble en lui seul le ressort, la connaissance et la juridiction, qui sont, ici, partagés entre
tous les parlements et les chambres des comptes du royaume, ces derniers pour les mouvances, le grand conseil et le conseil privé, c'est-à-dire celui où le chancelier de France préside aux conseillers d'État et aux maîtres des requêtes. C'est là où toutes les affaires domaniales et particulières sont portées en dernier ressort, où les érections et les grandesses sont enregistrées, et où les édits et les déclarations sont publiés, les traités de paix, les dons, les grâces, en un mot, ce qui est litigieux. Tout s'y rapporte, rien ne s'y plaide.
Avec tout ce pouvoir, ce conseil ne rend que des sentences. Il vient une fois la semaine dans une pièce, tout au bout, en entrant dans l'appartement du Roi, à jour et heure fixés le matin. Il est en corps , et il est reçu et conduit au bas de l'escalier du palais par te majordome de semaine. Dans celte pièce, le fauteuil du Roi est sous un dais, sur une estrade et un tapis ; vis-à-vis , et aux deux côtés , trois bancs de bois nus où se place le conseil. Le président a la première place à droite, le plus près du Roi, et à côté du président celui qui, ce jour-là, est chargé de rapporter les sentences de la semaine, quoique rendues au conseil, au rapport de différents conseillers. Ce rapporteur est nommé pour chaque affaire par le président, comme ici dans nos tribunaux, qui. nomment aussi tantôt l'un, tantôt Tautre, pour rapporter les sentences de la semaine au Roi.
Le conseil placé, le Roi arrive ; sa cour et son capitaine des gardes même s'arrêtent à la porte, en dehors de cette pièce. Dès que le Roi entre , tout le conseil se met à genoux, chacun devant sa place. Le Roi s'assied dans son fauteuil et se couvre, et tout de suite ordonne au conseil de se lever, de s'asseoir ^t de se couvrir. Alors la porte se ferme, et le Roi demeure seul avec ce conseil, dont le président n'est distingué en rien pour cette cérémonie. Les sentences de la semaine sont là , rapportées : les noms des parties, leurs prétentions, leurs raisons
respectives et principales, et les motifs du jug^ement. Tout cela le plus courtement qu'il se peut , mais sans rien oublier d'important. Tout se rapporte de suite, après quoi le président et le rapporteur présentent au Roi chaque sentence, Tune après l'autre , qui la signe avec un paraphe pour avoir plus tôt fait, et dès ce moment ces sentences deviennent des arrêts. Si le Roi trouve quelque chose à dire à quelque sentence, et que l'explication qu'on lui en donne ne le satisfasse pas , il la laisse à un nouvel examen, ou il la garde par devers lui. Tout étant fini , et cela dure une heure et souvent davantage , le Roi se lève ; le conseil se met à genoux jusqu'à ce qu'il ait passé la porte, et s'en va comme il est venu, excepté le président seul , qui , au lieu de se mettre à genoux , suit le Roi , qui trouve sa cour dans une pièce voisine, y en ayant une vide entre deux , et avec ce cortège passe une partie de ses appartements ; dans une des pièces , vers la moitié , il trouve un fauteuil, une table à côté, et vis-à-vis du fauteuil un tabouret. Là le Roi s'arrête , sa cour continue de passer , puis les portes d'entrée et de sortie se ferment , et le Roi , dans son fauteuil , reste seul avec le président, assis sur ce tabouret; là il revoit les sentences qu'il a retenues et les signe si bon lui semble, ou il les garde pour les faire examiner par qui il lui plait, et le président lui rend un compte sommaire du grand détail public et particulier dont il est chargé. Cela dure moins d'une heure. Le Roi ouvre lui-même la porte pour retrouver sa cour qui l'attend et s'en aller chez lui, et le président retourne par l'autre porte, par où il est entré, trouve un majordontb qui l'accompagne à son carrosse et s'en va chez lui. Ces sentences retenues, ceux à qui le Roi les renvoie lui en rendent compte, avec leur avis. Il les envoie au président de Castille, et finalement l'arrêt se rend comme le Roi le veut. On voit par là qu'il est parfaitement absolu en toute affaire, publique et particulière, et que les Rois d'Espagne ont retenu l'effet, comme
nos Rois le droit , d'être les seuls juges de leurs sujets et de leur royaume. Ce n'est pas qu'il n'arrive bien aussi que le conseil de Gastille, ou en corps, ou le président seul, ne fasse des remontrances au Roi sur des affaires publiques ou particulières, auxquelles il se rend; mais s'il persiste, tout passe à l'instant , sans passions ni toutes les difficultés qu'on voit souvent en France.
Le corrégidor de Madrid et ceux de toutes les villes rendent un compte immédiat de toute leur administration au président de Gastille, et reçoivent et exécutent ses ordres sur tout ce qui la regarde, comme eux-mêmes font à l'égard des régidors et des alcades des moindres villes et autres lieux de leur ressort; l'idée d'un corrégidor de Madrid, suivant les nôtres, et à proportion de ceux des autres grandes villes non fortifiées, c'est tout à la fois l'intendant, le commandant, le lieutenant civil, criminel et de police, et le maire ou le prévôt des marchands. ,Les gouverneurs des provinces d'Espagne n'ont guère que l'autorité des armes, et s'ils se mêlent d'autre chose, ce n'est pas sans démêlés ni sans subordination au président et au conseil de Gastille.
On voit , par ce court détail , quel personnage c'est dans la monarchie. Aussi en est-il te premier, le plus accrédité et le plus puissant tandis qu'il exerce cette grande charge, et dès que la personne du Roi n'est pas dans Madrid, il y a seul la même autorité que lui, sans exception aucune. Son rang aussi répond à un aussi vaste pouvoir. Il ne rend jamais aucune visite à qui que ce soit, et ne donne chez lui la main à personne. Les grands d'Espagne, qui ont affaire à lui tous les jours, essuient cette hauteur, et ne sont ni reçus ni conduits. La vérité est qu'ils le font avertir, et qu'ils entrent et sortent par un degré dérobé. Les cardinaux et les ambassadeurs de têtes couronnées n'ont pas plus de privilège : tout ce qu'ils ont, c'est qu'ils lui envoient demander audience. Il répond
toujours qu'il est indisposé, mais que cela ne l'empêchera pas <leles recevoir tel jour, à telle heure. Ils s'y rendent, et sont reçus et conduits par ses domestiques et ses gentilshommes, et le trouvent au lit, quelque bien qu'il se porte. Quand il sort, ce ne peut être que pour aller chez le Roi, à quelques dévotions, mais dans une tribune séparée, ou pour prendre l'air. Cardinaux, ambassadeurs, (jrands d'Espace, dames, en un mot tout ce qui se rencontre par les rues arrête tout court , précisément comme on jBsiit ici pour le Roi et les Enfants de France ; mais assez souvent il a la politesse de tirer à demi ses rideaux, et alors cela veut dire que, quoique en livrée et ses armes à ses carrosses, il veut bien n'être pas connu. On n'ai^ête point, et on passe son chemin. S'il va chez le Roi, comme il arrive assez souvent, hors du jour ordinaire du conseil de Castille, ce n'est jamais que par audience. Le majordome de semaine le reçoit et le conduit au carrosse. Dès qu'il parait, on lui présente, au pied de la porte du cabinet, où toute la cour attend , un des trois tabourets qui sont les seuls sié^^es de tout ce vaste appartement, par g^randeur, qui d'ailleurs est superbement meublé. Le sien, qui est pareil aux deux autres, est toujours caché, et ne se tire que pour lui; lea deux autres sont toujours en évidence, l'un pour le majordome-major, l'autre pour le sommelier du corps, ou grand chambellan. En leur absence , le gentilhomme de la chambre de jour s'asseoit sur l'un, et quelque vieux grand d'Espagne sur l'autre, mais il faut que ce soit un homme incommodé et qui ait passé par les premiers emplois. Nul autre, ni grand d'Espagne, ni vieux, n'oserait le faire. J'ai pourtant vu les trois sièges remplis, et en apporter un quatrième au prince Sanlo-Buono- Garraccioli, et une autre fois au marquis de Beducar, tous deux alors grands d'Espagne, tous deux conseillers d'État, et tous deux ayant été dans les premiers emplois , et le dernier y étant encore. C'était pendant une ambassade en Espagne ;
mais je ne l'ai vu faire que pour ces deux-là, dont le premier ne se pouvait soutenir sur ses jambes, percluses de goutte, et l'autre fort g^outteux aussi.
Le président du conseil de Gastille ne peut être qu'un g[rand d'Espagne, et ne peut être destitué que pour crime qui emporte peine de mort; mais, contre ime telle puissance, on a le même remède dont on se sert en France contre le chancelier : on exile le président de Gastille à volonté et sans être oblige de dire pourquoi, et on crée un gouverneur du conseil de Gastille, qui on veut, pourvu qu'il ne soit pas grand d'Espagne. Ce gouverneur a toutes les fonctions, l'autorité et lé rang entier du président, et le supplée en tout et partout. Mais cette grande place, bien supérieure à notre garde des sceaux, a le même revers à craindre, et pis encore que lui, car il peut être destitué à volonté sans dire pourquoi, même sans l'exiler ; il perd tout son crédit et toute sa puissance ; il n'est et ne peut plus rien , et toutefois il conserve sou rang en entier pendant sa vie , qui n'est bon qu'à l'empoisonner, puisqu'il ne peut faire aucune visite, parce que personne n'a plus affaire à lui, et ne prend la peine de l'aller voir, pour n'en recevoir ni réception, ni la main, ni conduite. Plusieurs en sont morts d'ennui. Lorsque le président de Gastille vient à mourir , il est au choix du Roi de faire un auti'e président ou gouverneur. Depuis la mort du comte d'Oropeza, le Roi d'Espagne n'a mis que des gouverneurs. Il en est de même des autres conseils, dont le président ne peut être ôté, et doit toujours être grand, au lieu duquel on peut mettre un gouverneur; mais comme ces présidents n'ont de rang que celui de grand, parce qu'ils le sont, et que leur autorité n'est rien, quoique les places soient fort belles, trèsrarement on y met des gouverneurs ' .
* Mémoires du duc de Saint~Simon^ t. III, p. 98.
Nous empruntons au conseiller Bertault et au duc de Gramont quelques autres rensei^ements intéressants, ce nous semble, et qui cependant ne sont pas mentionnés par le dur de Saint-Simon.
Le conseil de Gastille se répartissait en cinq salles.
Les appels des affaires civiles de Madrid et du territoire environnant allaient à la sala de la provinzia.
Les appels dés chancelleries de Valladolid, de Grenade et de leurs juridictions inférieures, telles que celles de Cadix, de Séville, des quatre villes, la Gorog;ne et autres, allaient à la sala de los milquinientos duc ados , ainsi nommée parce qu'il fallait y consig^ner, en cas d'appel, quinze cents ducats.
Les afiaires concernant les grâces, les nominations aux fonctions ecclésiastiques et judiciaires, à la sala del govierno.
Des affaires qu'il ne nous est pas facile de définir, d'après les relations confuses du conseiller Bertault et du duc de Gramont, à la sala de justizia.
Les affaires criminelles, à la sala de los alcades de corte.
« Le conseil d'Aragon est composé d'un président qu'on » appelle vice-chancelier^ de six conseillers gradués, savoir : » deux du royaume d'Aragon , deux de Valence , un de Gâta- ^1 logne , et un autre des îles ; trois secrétaires des trois n royaumes, ou régnicoles des susdites couronnes. L'on y » traite de leurs gouvernements, de la provision de leurs n évêchés, places et offices, mais avec cette distinction que » c'est le vice- roi qui propose trois sujets sur chaque matière : n ce qui s'examine dans le conseil, où l'on opine sur la qualité n et le mérite desdits sujets, et si le conseil ne se conforme n pas au sentiment du Vice-Roi, le tout est remis au Roi, qui » ordonne ce qui lui plaît. A ce conseil sont évoquées, par ♦j faveur ou grâce, certaines causes graves ou civiles, et on y »' opine selon la coutume des lieux; car, généralement et ré-
n çulièrement, toutes choses se doivent terminer suivant les » lois de chaque royaume. ^
» Le conseil dllalie est composé d'un président et de six n conseillers : deux du royaume de Naples , deux de Sicile et n deux de Milan ; trois secrétaires , chacun de son pays. Des » six conseillers , un doit être Espagnol , et l'autre régnicole ; n et l'Espagnol doit être de ceux qui ont servi eh ces 1) royaumes-là , pour y avoir eu en iceux quelques places qui » sont affectées particulièrement aux Espagnols.
» La provision de tous les offices de ce royaume se fsiit de n la même forme que dans le conseil d'Aragon , les Vice-Rois )} envoyant leur nomination à Sa Majesté, et la proposition n s'en fait comme nous avons dit qu'elle se faisait en la n chambre de Gastille.
n Lorsque la trêve se fit avec la Hollande, on forma un n conseil politique en Flandre, qui subsiste encore aujourn d'hui ; mais comme la connaissance de toutes les matières n de la guerre qui se fait dans ce pays est proprement attrin buée au conseil d'État , on expédie seulement dans celui-ci » la provision de certains offices politiques , d'évêchés et de » bénéfices. 11 est composé d'un président, de deux conseillers » et d'un secrétaire.
n Le conseil des Indes est composé d'un président, de huit )} conseillers et d'un fiscal gradué, deux secrétaires, dont l'un 9) expédie ce qui touche le Pérou et les lies , et l'autre le )} royaume du Mexique et ses dépendances. La provision de n ces places se fait par le conseil de la chambre de Gastille. » L'on y traite de toutes les matières de gouvernement, visites » des Vice-Uois, présidents, oydores, résidences de corrégi- » dors, et de certaines causes civiles entre particuliers, dont n il doit connaître par les lois du royaume, car toutes les autres
» se jugent sans appel en dix parlements ou audiences, qui » sont distribuées dans ces provinces-là.
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» Le même conseil prend aussi le soin de toutes les. armées n navales, calions et flottes qui vont aux Indes, de la provin sion des postés et offices militaires , ce qui se fait dans une )) chambre du même conseil , en une assemblée qui s'appelle n de la guerre des Indes, en laquelle sont admis aussi les n quatre conseillers du conseil de guerre ; et ils proposent tous » ensemble à Sa Majesté les sujets qu'ils estiment les plus ca- » pables de remplir les charges et emplois de ces royaumes. )) De ce corps de conseil s'en forme un autre , comme celui de n Gastille, qu'on nomme conseil de chambre des Indes y ou » l'on consulte et propose au Roi les évêchés, places, offices n de corrégidors, prébendes et bénéfices ecclésiastiques, en la n même forme que dans celui de Gastille.
n Le conseil des finances est divisé en trois corps, mais )> tous sous le même président.
n Le premier est appelé conseil des finances, où assistent ») quatre conseillers qui doivent être d'épée , des plus intelli- '> gents en de semblables matières, lis prennent le soin du re- » couvrement des finances royales , impôts et fermes, et de la yy sûreté d'icelles. Il y assiste un fiscal gradué et deux secré- » taires, qui ont chacun leur département dans tout le 1) royaume.
»> Le second s'appelle le tribunal des oydores , dans lequel » entrent cinq officiers gradués et un fiscal ; l'on y connaît et » détermine tous les droits et biens royaux par point de droit n et de justice.
» Le troisième est le tribunal de la comptablerie major,
» en laquelle résident trois officiers séculiers et un fiscal , qui n prennent 'soin de faire rendre compte à tous ceux qui sont » chargés des deniers et revenus du Roi, et leur donnent un » temps préfix pour les rendre : ce qu'étant fait, on remet n Vexamen du compte à une table qu'ils appellent des résul'- » tais, en laquelle assistent trois auditeurs des comptes. Ils
» vaquent ordinairement à cela trois heures le matin et deux » heures i'après-dinée. En examinant les comptes, s'il se » trouve du reliquat j les auditeurs du compte en donnenl n leur certificat , et l'affaire retourne au tribunal des maîtres » des comptes , qui ont soin du recouvrement.
n Le président de ce conseil dispose de tous les revenus du » Roi , et tout se paye par son seul ordre ; mais de tout ce » qu'il ordonne il îanxt qu'il soit arrêté et approuvé par deux n comptadores , que l'on nomme la razon, sans quoi rieu » n'est payé.
yy Le conseil de la Croisade se çoayeme par un commissaire n g;énéral , assisté , pour les matières de justice , d'un conseiller » de Gastille, un d'Aragon, un d'Italie et un autre des Indes. » On y prend soin du recouvrement et distribution qui pro- » viennent des bulles de la sainte croisade , du droit de » subside 9 et de celui qui est appelé excusado, qui sont » rentes ecclésiastiques que le clerçé d'Espagne a accordées. n II y a dans ce conseil un fiscal et un secrétaire.
>} Le conseil de guerre gouverne tout ce qui appartient au n dedans de l'Espagne terrestre et maritime ; il consulte et n propose toutes les charges militaires, depuis le capitaine n général jusqu'à l'enseigne d'infanterie. Il est composé de n quatre conseillers et deux secrétaires , dont l'un a le déparn tement de la terre, et l'autre celui de la mer; ceux du n conseil d'État y entrent quand ils veulent. Ce conseil a la » connaissance des causes civiles et criminelles des soldats; 1) c'est pourquoi un conseiller de celui de Gastille s'y trouve, )) et avec son assistance se jugent les procès. Dans ce conseil » assiste aussi un fiscal ministre gradué.
n Le conseil des ordres a im président, six conseillers, » deux de Galatrava, deux de Santiago et deux d'Alcantara, » un fiscal, qui doivent tous être gradués ; et deux secrétaires, )) un pour l'ordre de Santiago et un pour les deux autres
» ordres, qui jugent des matières civiles ; et celui de Santiag[o n pour les trois ordres, qui connaissent ensemble de celles de n grâce.
n Ces trois ordres connaissent en général de toutes les n causes civiles et criminelles du territoire de leur grandeï) maîtrise, délibèrent sur les ofBces séculiers de chacun d'eux, » et sur tous les bénéfices ecclésiastiques annexés aux religieux )) des mêmes ordres ; et ce même conseil examine et autorise n les preuves de noblesse de ceux qui prétendent porter la » croix.
n Le tribunal de Tlnquisition a été le principal fondement n sur lequel les Rois Catholiques ont prétendu élever et soun tenir cette grande machine de domination , dont les pères )) de ceux qui vivent aujourd'hui s'étaient pu flatter, m^is n qui n'a pu réussir si facilement à ceux qui les ont suivis, n comme l'expérience, dans les derniers temps, l'a fait con-^ n naître en tant de différentes rencontres. Il connaît toutes n les matières de foi ; il est gouverné par un ministre supén rieur, qui s'appelle inquisiteur général, et lequel, souvent, » est fort ignare et non lettré ; son pouvoir s'exerce en vertu » de bulles apostoliques, conformément à la nomination du n Roi et à la fondation dudit tribunal. Six conseillers, qui n doivent être ecclésiastiques, et dont le savoir est fort mé- » diocre et les connaissances sur le fait de la religion tout à » fait bornées, assistent l'inquisiteur général, pour le moins n aussi ignorant que ses adjudants; mais, en revanche, ils n sont d'une gloire, d'une présomption et d'une sufBsance qui n passent toute imagination. Sa Majesté Catholique les nomme, n mais l'inquisiteur major les propose , comme aussi deux n conseillers de Castille qui assistent au même tribunal pour )) la connaissance de certaines causes , mais non pas généralen ment de toutes. Il y a un secrétaire, un fiscal et autres » ministres nécessaires pour l'expédition des affaires. D'autres
» tribunaux inférieurs dépendent de cet inquisiteur général, n et sont distribués dans tout le reste du royaume, chacun n ayant son territoire séparé,' comme par exemple sont les » inquisitions de Tolède , de Valladolid , de Guença , de Lon grono, de Santiago, de Lerma, de Gordoue, de Grenade, n de Murcie , de Séville , de Saragosse , de Valence , de Barcen lone, de Sardaigne, de Sicile, des Ganaries, de Garthagène, » des Indes, du Mexique et de Lima.
n Tous les royaumes et pays ci-dessus sont soumis à la ju- » ridiction de l'inquisiteur général, et la puissance de nommer » absolument les inquisiteurs lui appartient, sans la participa- » tion du Roi ; et en chaque tribunal il y a trois inquisiteurs, )i un fiscal, deux secrétaires et autres ministres inférieurs '. »
Ges conseils se réunissaient dans les souterrains du palais. Ils se trouvaient ainsi à portée du Roi et des secrétaires d'État, qui travaillaient avec leurs commis dans des salles attenantes. Ges secrétaires d'État se trouvaient dans une embrasure de fenêtre nommée Cavachuela.
Les présidents des conseils étaient généralement appelés, avec d'autres grands dignitaires, au conseil d'État.
Le conseil d'État était, en réalité, le conseil des ministres. Il avait à se prononcer sur les aHaires qui intéressaient l'ensemble de la monarchie. Les mémoires relatifs à ces affaires lui étaient soumis par le secrétaire d&L despacho univers al, a G'était, dit le duc de Saint-Simon, presque nos quatre secré- » taires d'État ensemble pour le crédit et les fonctions, mais n non pas pour le reste. Il était demeuré pour l'extérieur, I) comme nos secrétaires d'État d'autrefois et comme eux n tenus par les emplois de commis' dans les bureaux, ce qui n peut faire juger de leur naissance et de leur état. Au conseil » d*État, ils étaient au bas bout de la table, auprès de leur
' Mémoires du duc de Gramont (collection des Mémoires relalifs à lliistoii-e de France, t. XKXI, p. 322.
n écritoire, rapportant les affaires, lisant les dépêches, écri- » vantcequi leur était dicté, sans appuyer et toujours à g;enoux » sur un petit carreau qui leur fut accordé à la fin , à cause de » la longueur des conseils, et tête à tête avec le Roi de même. » Ils étaient fort craints et considérés, mais ils n'allaient pas » avec la noblesse, même ordinaire. »
Le Roi n'assistait point aux séances du conseil d*É(at ; c'était une tradition de Philippe II. u La présence du Roi^ disait-il, empêche les opinions de se prononcer. Chacun parle alors comme s'il était en- chaire. Mais quand les conseillers sont seuls, la discussion se développe, s'échauffe, et leurs opinions ainsi que leurs passions se montrent telles qu'elles sont. Le Roi peut puiser de meilleurs conseils dans ces discussions ; il lui suffit, pour cela, d'avoir un bon rapporteur, n Ce système n'avait point d'inconvénient au temps de Philippe II, car ce prince savait parfaitement se décider par lui-même ; mais ses faibles successeurs s'habituèrent ainsi à ne point intervenir dans leurs affaires. Ils se bornèrent à en conférer avec leur favori du moment , et en arrivèrent à abandonner complètement le gouvernement à des validas tels qu'étaient le duc de Lerme , le diy; d'Olivarez , enfin don Luis de Haro.
Il existait encore divers autres conseils que l'on appelait Jtmtas. Leurs attributions étaient moins considérables. Ainsi la Junia de los millones était spécialement chargée du recouvrement des impôts sur le vin , l'huile et la viande ; la Junta de los bosques reaies veillait à l'entretien des maisons royales. Il nous semble inutile de citer les autres.
LES CHARGES DE COUR
H y a, dit le duc de Saint-Simon, trois emplois qui répondent ici au g^rand maître , au grand chambellan et au grand écuyer, qu'on appelle tout court, les trois charges, parce qu'elles sont à peu près égales entre elles , et sans proportion avec toutes les autres. Ce sont toujours trois grands à qui elles donnent une grande distinction sur tous les autres, et une considération principale par toute l'Espagne. Il est pourtant arrivé, quoique extrêmement rarement, que quelqu'une de ces charges, tantôt Tune , tantôt l'autre, ont été possédées par de très-grands seigneurs qui n'étaient pas grands, mais favoris ou fort distingués, et qui sont bientôt devenus grands d'Espagne. Expliquons-les, pour les faire connaître.
Le majordome major du Roi est notre grand maître de France, dans toute l'étendue qu'il avait autrefois* Tous les palais du Koi, tous les meubles, toutes les provisions, de quelque espèce qu'elles soient, la bouche et toutes les tables, la réception , la conduite et le traitement des ambassadeurs et des autres personnes distinguées à qui le Roi en fait, Tordre, l'ordinaire, la disposition de toutes les fêtes que le Roi donne, de tous les spectacles, de tous les festins et rafraîchissements, la distribution des places, l'autorité sur les acteurs de récit, de machines , de musiques , les mascarades publiques et particulières du palais, l'autorité, la disposition, les places de toutes les cérémonies, la disposition de tous les logements pendant les voyages et de toutes les voitures de la cour, l'autorité sur les médecins, chirurgiens et apothicaires du Roi,
qui ne peuvent consulter ni donner aucun remède au Roi que de son approbation et en sa présence, tout cela est de la cbarg;e du majordome major, qui a sous lui quatre majordomes, tous quatre de la première qualité, qui de là passent souvent aux premières charges et arrivent à la g[raudessé, mais ne peuvent être grands tandis qu'ils sont majordomes. Ils font le détail, chacun par semaine, de tout ce que je viens de remarquer, sous les ordres du majordome major, qui fait et arrête les comptes des fournitures avec tous les quatre et les gens qui ont fourni, qui sont payés sur ses ordonnances. Le majordome de semaine ne sort presque pas du palais , et tous quatre rendent compte de tout au majordome major, et ne peuvent s'absenter qu'avec sa permission. Ils ont des maîtres d'hôtel et toutes sortes d'autres officiers sous eux.
Le majordome major a toutes les entrées chez le Roi , à toutes heures. Grand d'Espagne ou non , comme il est quelquefois arrivé, quoique fort rarement, il est grand par sa charge, et le premier d'entre les grands partout où il se trouve. A la chapelle, il a un siège ployant à la tête de leur banc, qui reste vide quand il n'y vient pas, et je l'ai vu arriver. Si les grands ont, pour leur dignité , quelque assemblée à faire, c'est chez lui ^ et quelques représentations à porter au Roi, c'est par lui. Au bal et à la comédie nul homme ne s'assied, non pas même les danseurs, excepté le majordome major, qui est assis sur un ployant, à la droite du fauteuil du Roi, un demi-pied plus en arrière, mais joignant sa chaise. Je l'ai vu ainsi à Tun et à l'autre, et couvert &i le Roi se couvre. Aux audiences qui se donnent sur le trône aux ambassadeurs des princes hors d'Europe, le Roi est assis dans un fauteuil , sur une estrade de plusieurs degrés couverte d'un lapis, avec un dais par-dessus. On met un pl&yant à la droite du fauteuil du Roi , en même plain-pied sur l'estrade et en même ligne, mais hors du dais. Le Roi monte sur Testrade
seul avec le majordome major, qui s'assied sur ce ployant en même temps que le Roi se place dans son fauteuil , et il se couvre en même temps que lui. Tous les g;rands, couverts, et tous autres, découverts, sont au bas des marches et debout, et l'ambassadeur aussi ; et en tous actes de cérémonie , il est joig^nant le Roi à sa droite. Il ne va pourtant jamais dans les carrosses du Roi , parce que c'est au {];rand écuyer à y prendre la première place, ni dans ceux de la Reine pour même raison, ni aux audiences chez la Reine, où son majordome majoi prendrait aussi la première place. Comme celui du Roi Ta sans difficulté partout ailleurs, il s'abstient toujours des trois seuls endroits où il ne l'aurait pas.
Il ne prête serment entre les mains de personne ; les quatre majordomes, l'introducteur des ambassadeurs, tous les officiers qui sont sous eux, et il y en a un g;rand nombre, et toute la médecine, chirurgie et apothicairerie du Roi, prêtent serment entre ses mains. Outre ceux-là, qui sont sous sa charge, il reçoit de même le serment du grand chambellan ousommelier du corps, du grand écuyer et du patriarche des Indes. Les chefs et les membres dés conseils et des tribunaux, et les secrétaires d'État, le prêtent entre les mains du président ou du gouverneur du conseil de Castille, et le Roi n'en reçoit aucune lui-même, ce qui fait que le majordome major n'en prête point; Pour en revenir à nos idées, on voit que cette charge est, en beaucoup plus grand , ce qu'était autrefois le grand maître de la maison du Roi , qui depuis les Guise n'ont plus rien à la bouche, dont le premier maître d'hôtel est maître indépendant, et qu'il n'a plus que le serment de cette charge, de celle de grand maréchal des logis , de grand maître des cérémonies et d'introducteur des ambassadeurs, sans avoir conservé rien du tout dans l'exercice de ces charges , qui , avec tous leurs détails , sont entièrement surbordonnées , et en tout dépendantes en Espagne du majordome major, et toutes exercées sous lui par
le majordome de semaine. Le majordome major les réprimande très-bien, et change ce qu'ils ont fait quand il le jug;e à propos.
Le grand chambellan , ou sommelier du corps , est en tout et partout à la fois ce que sont ici le grand chambellan , les quatre premiers gentilshommes de la chambre , le grand maitre et les deux maîtres de la garde-robe , réunis en une seule charge. Les mêmes fonctions, le même commandement, le même détail, et ordonnateur des mêmes dépenses. Il a sous lui un nombre indéfini de gentilshommes de la chambre, tant qu'il plaît au Roi d'en faire, qui ont son service en son absence«j et qui sont grands d'Espagne presque tous, et la plupart aussi grands ou plus grands seigneurs que lui , car c'est le but de tous les seigneurs de la cour. La différence est que le sommelier couche au palais , et qu'il entre chez le Roi comme le majordome major, à toutes heures, au lieu que le gentilhomme de la chambre de jour , qui a tout son service et tout son commandement dans l'appartement du Roi et sur tous les officiers de la chambre et de la garde-robe, ne peut entrer qu'aux temps des fonctions, et se retire dès que le service est fait. Ces gentilshommes de la chambre prêtent serment entre les mains du sommelier, et lui sont tellement subordonnés qu'ils ne peuvent s'absenter sans sa permission, ni rien faire dans leurs charges sans ses ordres. Ils sont obligés de lui rendre compte de tout en son absence, et de l'envoyer avertir quand il le leur a dit ; ou sans cela, dès qu'il arrive quelque chose d'extraordinaire, s'il trouve quelque chose qu'ils aient mal (ait ou mauvais , il les change ou les réprimande très-bien , sans qu'ils aient un seul mot à dire , que se taire avec respect , quels qu'ils soient, et lui obéir. Il a sous lui, pour le détail des habits, un officier qui tient plus du valet que du noble, mais qui est pourtant considéré plus que les premiers valets de garde-robe d'ici.
Le g^rand écuyer est , là comme ici, le même, avec deux grandes différences : l'une , que dès que le Roi est dehors , il a toutes les fonctions du sommelier, même en sa présence. 11 le sert, s'il mange, dans son carrosse ou sur l'herbe, et s'il a besoin d'un surtout ou de quelque autre chose , il le lui présente ; et si à la chasse, à la promenade, en chemin, quelque seigneur doit être présenté au Roi, c'est le grand écuyer, et non le sommelier, qui le présente. L'autre est qu'il a un premier écuyer et point de petite écurie ; le premier écuyer fait sous lui, et dans une dépendance entière et journalière, le détail de l'écurie, et s'il se trouve présent quand le grand' écuyer monte à cheval, c'est lui qui l'y met, et toujours un écuyer du Roi qui lui tient l'étrier, à monter et à descendre. Le premier écuyer le conduit à pied, la main au mors du cheval sur lequel il est monté, depuis l'écurie jusqu'au palais, tout du long de la place ; et lorsqu'en suivant le Aoi , il monte dans le carrosse qui le précède ou qu'il en descend, c'est au premier écuyer à ouvrir et à fermer la portière, comme le grand écuyer ouvre et ferme celle du Roi. Dans ce carrosse du grand écuyer , il n'y entre que les trois charges principales du Roi, les deux de la Reine, et le capitaine des gardes en quartier. Quelquefois, par un hasard extrêmement rare, il y entrera quelque vieux grand d'£spagne , mais fort distingué et fort considérable.
Excepté la charge de premier écuyer, le grand écuyer dispose de toute l'écurie du Roi, chevaux, mules, 'voitures de toute espèce, valets, officiers, écuyers, livrées, fournitures, et est seul ordonnateur de toutes ces dépenses. 11 est en même temps le chef de toutes les chasses, avec la même autorité et dispeusation que de l'écurie. Les meutes et les chasses à courre sont inconnues en Espagne, par la chaleur, l'aridité et la rudesse du pays ; mais tirer, voler, et des battues aux grandes bêtes de mille à quinze cents paysans dont le grand écuyer
ordonne, sont les chasses ordinaires, et la dernière, celte du Roi Philippe V, de presque tous les jours. Avec cela il y a quatre ou cinq petites maisons de chasse , la vaste capitainerie de TEscurial, et quelques autres moindres, attachées à la charge de grand écuyer. C'est le seul seigneur, sans exception, qui aille dans Madrid à six mules ou à six chevaux , et à huit s'il le veut, avec un postillon, parce que c'est un carrosse et un attelage du Roi. S'il mène quelqu'un avec lui, qui que ce puisse être, il n'est pas permis au grand écuyer de le faire monter devant lui , ni de lui donner la droite , et cela n'en retient personne ni ne fait aucune difficulté pour aller avec lui faire des visites ou à la promenade. Le ducdel Arco , dont j'aurai lieu de parler, qui l'était pendant mon ambassade, fut le parrain de mon second Bis pour sa couverture de grand d'Espagne. Il vint donc le prendre en grande cérémonie pour le mener au palais ; mais, par politesse et pour lui pouvoir donner la place et la main, il vint avec son carrosse et ses livrées à lui, et rien de l'écurie. 11 tient une table où , comme partout ailleurs, il est servi par les pages du Roi, qui font à son égard et toujours tout ce que feraient les siens. Chez lai encore, ils servent tous ceux qui mangent à sa table comme s'ils étaient à eux, mais aussi ceux qui servirent hier se mettent aujourd'hui à table , et mangent de droit avec le grand écuyer , et avec tous ceux qui mangent chez lui , et ainsi de suite tous les jours. Le premier écuyer tient la petite table quand il y en a une, et fait les honneurs chez le grand écuyer. En son absence il a toutes ses fonctions, mais il n'ôte en dehors le service qu'aux gentilshommes de la chambre , et non au sommelier ; il ne va point à six chevaux ou mules par Madrid , ne monte point à la suite du Roi dans le carrosse marqué pour le grand écuyer, et n'est point servi par les pages du Roi, qu'à table seulement chez le grand écuyer, comme tous ceux qui y mangent. Il suit le Roi dans une voiture à part , ou à cheval.
Le patriarche des Indes n'a pas seulement la plus légère idée qui ait la moindre conformité avec ce grand titre : il ne peut rien aux Indes, il n'en touche rien, il n'en prétend même rien , il y est inconnu. C'est un évêque sacré in partibnsy dont la fonction est d'être toujours à la cour, pour y suppléer à l'absence de l'archevêque de Saint-Jacques-de-Gompostelle, qui n'y parait jamais , non plus que tous les autres évêques d'Espagne, qui résident continuellement. Celui-là est grand aumônieir né par son siège , et cette place de grand aumônier enferme tout ce que nous connaissons ici sous les noms de grand aumônier, premier aumônier, maitre de la chapelle et maître de l'oratoire. Ce prélat devient presque toujours cardinal , s'il ne l'est déjà quand on lui donne la charge. Si , par un hasard qui est arrivé quelquefois, l'archevêque de Compostelle venait à la cour, il effacerait le patriarche des Indes, qui, même cardinal , ne serait plus rien en sa présence.
Comme il n'y vient jamais, le patriarche des Indes dispose de tout ce qui est de la chapelle, et les sommeliers de Coriine y qui sont les aumôniers du Roi, et fort souvent gens de la première qualité, sont sous lui et dans son absolue dépendance. Il y a en Espagne la même dispute qu'ici sur l'indépendance de la chapelle du Roi du diocésain, qui empêche l'archevêque de Tolède de se trouver à la chapelle , où il ne veut pas aller sans y faire porter sa croix , que le patriarche des Indes n'y veut pas souffrir ; et sur les autres prétentions d'exemptions, ils se chamaillent toujours, et chacun d'eux en tire à soi quelque chose.
La Reine d'Espagne , outre ses dames , a aussi deux grands officiers, son majordome major et son grand écuyer; mais elle n'a point de chapelle, de chancelier, ni les autres officiers qu'ont ici nos Reines. Son majordome major a, dans la maison de la Reine, toutes les mêmes choses que celui du Roi a chez lui, et trofs majordomes sous ses ordres; mais ceux-là sont
d'une condition et d'une considération fort inférieures à ceux du Roi, qui ont les détails des fêtes, des spectacles, des cérémonies de toutes les sortes et des logements , tandis que ceux de la Reine sont bornés aux détails intérieurs de sa maison , sous son majordome major. Celui-ci reçoit leur serment, ceux des autres officiers inférieurs qui sont sous sa chargée , ceux encore du grand écuyer de la Reine et de la camarera mayor, et, comme celui du Roi, n'en prête point. Il partage en premier, avec la camarera mayor, le commandement chez la Reine, même aux officiers extérieurs de sa chambre. Les meubles se font et s'étendent par ses ordres, et, hors les habits et l'écurie , il est ordonnateur de toutes les dépenses qui se font chez elle. 11 est placé derrière elle partout, à la droite de la camarera mayor, et a certains services, comme de présenter à la Reine ses gants, son éventail, son manchon, sa mantille. Quand la camarera mayor n'y est pas, il lui met même sa mantille, en présence de ses autres dames. Il ne laisse pas d'être fort considéré, quoiqu'il n'ait rien hors de chez la Reine , et n'ait aucune distinction parmi les grands, comme a celui du Roi; seulement il prend , aux audiences de la Reine , la première place au-dessus d'eux , comme fait celui du Roi chez le Roi , à qui il ne la cède pas chez la Reine , et ne se trouve jamais aux audiences chez le Roi , comme celui du Roi ne va jamais à celles de la Reine ; mais il va parmi les grands à la chapelle, et partout ailleurs avec eux. Il est audessus de la camarera mayor, même dans l'appartement de la Reine, y a plus d'autorité qu'elle, et entre chez la Reine à toutes heures , même quand elle est au lit^ ou qu'elle se lève ou se couche. Cet emploi n'est que pour les grands, ainsi que celle de grand écuyer de la Reine, qui a sous lui un premier écuyer dont il reçoit le serment , et il est chez elle entièrement comme le grand écuyer du Roi chez lui, mais il n'ôte le service à personne au dehors , comme fait celui du Roi , et ne va
point à six chevaux ou à six milles dans Madrid , quoiqu'il se serve des équipages de la Reine .
Il y a un carrosse de la Reine où il n'entre que lui et son majordome et sa suite, et très- rarement, quelquefois, quelque g[rand d'Espagne très-distingué , à qui le grand écuyer en fera l'honnêteté; il y prend, comme celui du Roi, la première place.
La camarera ma y or rassemble les fonctions de notre surintendante, de notre dame d'honneur et de notre dame d'atour ; c'est toujours une grande d'Espagne, veuve et ordinairement vieille , et presque toujours de la première distinction : elle loge au palais, elle présente les personnes de qualité à la Reine, elle entre chez elle à toute heure, et elle partage le commandement de la chambre avec le majordome major. Sa charge répond en tout à celle du sommelier du corps. Elle ordonne des habits et des dépenses personnelles de la Reine, qu'elle ne doit jamais quitter, mais la suivre partout où elle va. Elle entre presque toujours seule, mais de droit, et la première 9 dans le carrosse où est la Reine , quand le Roi n'y est pas, et ce n'est que par grande faveur et distinction si, très-rarement, quelque autre grande d'Espagne y est appelée. Les bas officiers de la chambre la servent en beaucoup de choses, même cIk'z elle. Elle use de beaucoup de provisions de sa maison ; son appartement au palais est aussi meublé de la Reine. Le concert doit être entier entre elle et le majordome major, et y est presque toujours, sans quoi il y aurait lieu à beaucoup de disputes et de prétentions l'un sur l'autre.
La Reine, après la caniarera mayor, a deux sortes de dames au nom desquelles il serait aisé de se méprendre lourdement selon nos idées. Les premières sont précisément nos dames du palais, mais qui ont un service; les autres sont appelées sefioras lie lionor, dames d'honneur. Les dames du palais, et qui en
ont le nom comme les nôtres, sont des femmes de grands d'£spagne, ou leurs belles-filles aînées, ou des héritières de g;rands et qui, mariées, feront leurs maris grands, et des plus choisies parmi tout ce qu'il y a de plus considérable. Les dames d'honneur sont des dames d'un étage très-inférieur, et cette place ne convient pas aux personnes d'une qualité un peu distinguée. Les unes et les autres servent par semaine , suivent la Reine partout, sont de garde à certains temps dans son appartement, et toutes également dans la dépendance de la camarera mayor, pour ne rien répéter, que les gentilshommes de la chambre sont du sommelier. En l'absence de la camarera mayor, la plus ancienne dame du palais en semaine la supplée en tout. La camarera mayor sert le Roi et la Reine quand ils mangent ensemble chez elle, ou la Reine seule, quand le Roi n'y vient point, et met un genou en terre pour leur donner à laver ou à boire. Derrière elle sont les dames du palais de semaine; et derrière celle-ci les senoras d'honneur de semaine. Tout le service se fait par la camarera mayor , et lui est présenté par les dames du palais qui le reçoivent des senoras d'honneur ; celles-ci le vont prendre à la porte des femmes de chambre, à qui les officiers de la bouche le présentent, et cela tous les jours. La camarera mayor est ordonnatrice de toute la dépense de la garde-robe de la Reine.
Les femmes de chambre sont toutes personnes de condition et au moins de bonne noblesse. Filles toutes, elles deviennent quelquefois sefioras d'honneur en se mariant. Toutes logent au palais, ainsi que la première femme de chambre qu'on appelle Vassafeia, laquelle est d'ordinaire la nourrice du Roi ou de la Reine, et par conséquent, ordinairement très-inférieure aux femmes de chambre , sur lesquelles elle a pourtant les mêmes distinctions de service et d'honneurs, et le même commandement que la camarera màyor a sur les
autres dames, à laquelle l'assafeta et les femmes de chambre sont totalement subordonnées, et sous son autorité et commandement. Quand le Roi et la Reine vont en cérémonie à Notre-Dame d'Atocha, qui est une dévotion célèbre à une extrémité de Madrid, ou quelque autre part, marchent d'abord un ou deux carrosses remplis de gentilshommes de la chambre, celui du grand écuyer du Roi, celui où le Roi et la Reine sont seuls, celui du Roi vide, celui du grand écuyer de la Reine , la camarera mayor seule dans le sien à elle , environné de sa livrée à pied, et un écuyer à elle, à cheval, à sa portière droite , un ou deux carrosses de la Reine remplis de dames du palais, magnifiques comme pour servir à la Reine; un ou deux autres bien inférieurs, mais aussi de la Reine, remplis de seiïoras de honor; un autre inférieur encore, où est Tassafeta seule, et deux autres pareils pour les femmes de chambre.
J'ajouterai qu'aucune charge n'est vénale dans toute l'Espagne, et que tous le» appointements sont fort petits , comme ils étaient anciennement en France. Le majordome major du Roi, qui a plus du double de toutes les autres chaînes, n'a guère que vingt-cinq mille livres ; il y en a très-peu à mille pistoles, et beaucoup fort au-dessous. Les deux majordomes majors, les majordomes et la camarera mayor tirent, outre leurs appointements, force commodités de leurs charges, ainsi que les deux grands écuyers, et les deux premiers écuyers.
J'ai oublié un emploi assez subalterne par la qualité de celui qui l'a toujours succeissivement exercé , non pas héréditoirement, mais qui est de la plus grande confiance et importance. L'emploi, l'employé et l'instrument de son emploi ont le même nom , qui ne peut se rendre en français. Il s'appelle estampilla : c'est un sceau d'acier , sur lequel est gravée la signature du Roi, mais semblable à ne la pouvoir
disting^uer de la sienne. Avec une espèce d^encre d*imprimeiie, ce sceau imprime la signature du Roi, et c'est l'estampilla lui-même qui y met l'encre et qui imprime. Je l'ai vu faire à la Roche qui l'a eue en arrivant avec le Roi en Espagne, et cela se fait en un instant. Cette invention a été trouvée pour soulag[er les rois d'Espagpie qui sig^nent une infinité de choses , et qui passeraient sans cela un quart de leurs journées à signer * .
' Mémoires du duc de Saint'Simon ^ t, III, p. 104.
LES FINANCES
Le désordre des finances était à son comble; réduits aux expédients, les ministres n'avaient qu'une idée approximative des ressources qui alimentaient le trésor. Nous n'en savons naturellement pas plus qu'eux ; aussi nous bornerons-nous à des renseig;nements g^énéraux.
Cfaarlcs-Quint disait déjà : Pour tenir la guerre éloignée de mes royauiâes, pour résister aux Turcs, pour défendre les intérêts de la chrétienté, j'ai élé obligé de faire des dépenses auxquelles n'eussent pu suffire ni les rentes royales, ni les servicios qui sont faibles, ni ce que le Pape m'a permis de prélever sur les revenus du clergé. J'ai donc été obligé d'aliéner de fortes parties de mes rentes et de mes domaines privés. Et tout cela a été encore bien loin de pouvoir suffire à l'entretien de ma maison royale et de ma cour. J'ai en outre fait tant d'emprunts , qu'il m'est impossible aujourd'hui d'en servir les intérêts avec le restant des revenus royaux, bien loin que je puisse en rembourser les capitaux. L'allégation de l'Empereur s'accorde avec celle des ambassadeurs vénitiens Cavollo et Soriano, qui, vers le milieu du seizième siècle , évaluèrent les recettes et les dépenses ordinaires de six à sept millions. Il ne reste à l'Empereur, dit Soriano, pas plus de cinq à six cent mille ducats par an , quand il a payé toutes les assignations. La dette de l'Empereur s'élevait à trente-cinq millions de ducats dont les intérêts variaient entre sept, dix, .vingt, trente pour cent; en sorte que les revenus étaient à peu près tous engagés. Aux prises avec l^s nombreux
ennemis qu'il s'était créés, sans argent, sans crédit, l'Empereur n'avait d'autre ressource que la banqueroute pour sortir d'embarras ; il abdiqua. Telle était au moins l'opinion du Ruy Gomez de Sylva. Le motif de l'abdication de l'Empereur, disait-il, est fort simple; il lui était impossible de faire autre* ment. Philippe II ne se résignant pas à la banqueroute , ses ministres lui proposèrent deux ressources, non moins extrêmes. L'une était d'aliéner les repartimientos concédés aux conquérants d'Amérique, leur vie durant; c'était abandonner les Indiens à . la cupidité féroce des Espagnols , vouloir leur anéantissement. Mais le vieil Empereur repoussait de ses dernières forces une résolution aussi inhumaine. L'autre était d'altérer les monnaies. Il parait qu'on en essaya , mais des scrupules de conscience ne permirent pas à Philippe II de poursuivre cette mesure; il se décida à augmenter, à tout %isque, les impôts. Fort heureusement pour lui, l'extraction des métaux précieux s'éleva pendant la dernière moitié du seizième siècle de trois à onze millions de pesos valant un peu plus que le ducat , dont le cinquième appartenait à la couronne. Entraîné par les exigences de sa politique, Philippe II dut néanmoins recourir aux emprunts , aux aliénations, aux aggravations d'impôts. Il en résulta qu'aux premières années du dix-septième siècle les revenus des Rois d'Espagne* s'élevèrent à la somme de 16,000,000 de ducats environ. Cette évaluation de l'ambassadeur vénitien Tomaso CSontarini s'accorde avec un document d'une tout autre origine, et par lui-même fort intéressant. A la veille de déclarer la guerre au Roi d'Espagne, Henri IV voulut se rendre compte des ressources financières de son adversaire, et fit exécuter , à ce sujet , des recherches qui se trouvent consignées dans un mémoire actuellement déposé aux archives des affaires étrangères. Selon l'auteur de ce mémoire, les ressources du Roi d'Espagne étaient, en 1610, de 15,658,000 ducaU.
H ne faut pas oublier que ces renseignements donnés au courant de la plume étaient considérés comme de simples approximations ; les revenus de diverses contrées étaient dé« pensés dans le pays même, et n^arrivaient pas jusqu'à Madrid. Kous citerons le revenu de la Sicile ; il est simplement mentionné dans le manuscrit des affaires étrangères, parce qu'il passait tout entier à l'entretien des galères. Nous pourrions en citer d'autres exemples. Il est donc probable que les revenus du Roi d'Espagne étaient plus considérables que ne le croyaient les Français et les Vénitiens. Des investigations récentes dues au professeur Philipson semblent le démontrer. On en jugera par le relevé suivant, où se trouvent réunies ces diverses évaluations. Nous donnons celles du manuscrit des affaires étrangères à la première colonne , et celles du docteur Philipson à la seconde.
L*alcavala, impôt du dixième sur toutes les transactions , plus les tercias reaies, dîmes appartenant au clergé et concédées par divers bref^ des Papes 3.100.000 3.030.375
La moneda forera, capitation payée par
les pécheurs, tous les sept ans. . . 24.000
Dîmes de la mer, perçues aux frontières des provinces basques .... 306.000 106.960
Dîmes des ports secs situés sur les frontières des royaumes d* Aragon et de Navarre 140.000 160.440
Dîmes des ports secs situés sur les
frontières du Portugal 104.000 88.777
Almojarifazgo major de Sévillc, comprenant les douanes des royaumes arabes et des villes de /Xérès et de
Sebrija. 604.000 1
> 828.940 Id. sur les marchandises des Indes. . . 276.000 j
A reporter 4.554.000 4.215.492
Report 4.554.000 4.215.498
Droits sur les ventes des marchandises
àSëville 32.088
Impôt destiné à la libération des
esclaves. . 133.700
Droits perçus à l'exportation des laines
de Gastille 216.000 213.920
Monopole du sel 312.000 288.792
— . du poivre 62.000 53.480
— de la cochenille 37.436
— des cartes à jouer 70.000 106.960
— du mercure 14.000 37.486
Produit des mines d*Almaden 120.000
Impôt sur les soies du royaume de
Grenade 120.000 117.656
Impôts sur les sucres du même
royaume , . . 15.000 13.370
Monnayage 60.000 106.960
Servicio y Montasg^o. Impôt sur les troupeaux de moutons de la Gastille. . . 40.000 42.784
Revenus des g^randes maîtrises 350.000
Les mêmes, y compris les droits féodaux et autres droits d'héritage. . . 985.312
La cruzade 890.000
Le subsidio payé par le clergé, en vertu
d'un bref de Grégoire VII 260.000 } 2.000.000
L*escuzado, dfme sur les biens du clergé
concédée par le pape Pie V ^0.000
Produit des amendes et des ventes
d'offices. . . . . 400.000
Impôt sur le vin, l'huile et la viande,' généralen^ent connu sous le nom d'impôt des million es , concédé temporairement , mais renouvelé à chaque réunion des Gortès. .... 2.000.000 2.500.000
Servicio voté en plus par les Gortès . . 800.000
A reporter 9.913.000 11.685.386
Report ' 9.913.000 ii.685.386
Le royaume d^Ârag^on, y compris la Catalogne, Valence, Majorque, Mi-
norque et la Sardaig^ne 200.000 300.000
Navarre 100.000
Sicile 840.000
Naples 1.800.000 3.150.000
Milan 800.000 i.200.000
Amérique, le Quinto, en moyenne . . 2.272.000 3.000.000 Droits acquitte's par les négociants qui avaient le privilège de commercer
avec les Indes 500.000
Droits sur le servicio ordinaii*e dû par tous les colons américains non hidalgos 350.000
Les îles de la côte d'Afrique 42.784
Les provinces basques ne payaient
rien.
Les Flandre8,quirapportaient 1 .860 . 000 ducats, en réalité ne rapportaient plus rien, et coûtaient au contraire une somme double.
Le Portugal et ses colonies, dont les finances formaient un chapitre complètement distinct, fom'nissaient un revenu s'élevant, selon les Vénitiens, à 3.922.612 ducats, et selon le manuscrit des affaires étrangères, à 2.780.000 cruzades; mais il faut observer que le revenu était en majeure partie absorbé par les dettes, et qu'en définitive le Portugal coû- ,
tait plus qu'il ne rapportait à l'Espagne.
Totaux 15.435.000 20.718.170
Les plaintes que soulevaient les exactions des Espagnols donnent à penser, en effet, que les charges des pays soumis
à leur domination étaient plus considérables que ne le pensaient les ambassadeurs vénitiens; mais ces politiques essentiellement pratiques sMnquiétaient surtout des ressources efFectives du Roi d'Espagne. Or les gaspillages d'argent, qu'attestaient les fortunes scandaleuses amassées par les Vice-Rois, peuvent fort bien avoir réduit ce revenu au chiffre de 1 5 millions de ducats. Leur appréciation se trouve confirmée par divers détails financiers non moins intéressants à connaître. PhiKppe II avait laissé, au dire général, pour 100 millions de dettes. Nous voyons que Philippe III avait en conséquence à payer 12 millions d'intérêts, et qu'il ne restait dès lors que 2 millions de disponibles. Cette fois nous sommes dans le vrai incontestablement , car nous possédons un relevé signé par le duc de Lerme pour l'année 1610. Ce document, tiré des archives de Simancas, se trouve dans la Colicccion de ilocumentos ineditos^ imprimée à Madrid, t.'lll, p. 545-561. Il ne reste de Hbre, dit le duc de Lerme, que 1,700,000 ducats sur les revenus d'Amérique, 2 millions sur les impôts des milliones, 450,000 sur les impôts directs, ordinaires et extraordinaires^ 337,350 sur les redevances ecclésiastiques, plus 200,000 de recettes extraordinaires, en tout 4,487,350 ducats. Voyons maintenant les dépenses prévues par le duc de Lerme : 1,800,000 ducats, dit-il, passeront aux dépenses des Flandres, 653,963 à la soldé des troupes, 884,030 ducats à l'entretien de la cour, 188,000 aux traitements des conseillers d'État et des gens de justice, 100,000 à celui des ambassadeurs. La flotte absorbera 530,000 ducats; les gardes et les hommes d'armes, en Espagne, 200,000; les forteresses 50,000, les arsenaux 100,000, l'artillerie 22,500, diverses dépenses moindres 28,674; en tout, 4,557,167 ducats. En outre, il restait à payer aux financiers 1,169,000 ducats; les dépenses prévues par le duc de Lerme s'élevaient donc à 5,726,267 ducats; il en résultait un déficit de 1,038,917 du-
caU. L'£spag;ne était alors en pleine paix, mais elle ne tarda pas à se trouver engagée , sous le règne de Philippe IV, dans des guerres ruineuses pour les finances, déjà fort délabrées; et comme les Gortès des royaumes d'Aragon et de Navarre n'accordaient les subsides qu'avec une extrême parcimonie , il fallut se rejeter sur les Gastilles , dont les Gortès , réduits aux procuradores des villes, n'étaient pas en mesure de résister aux volontés du Roi.
L'alcavala, on le sait, était une dime de tous les produits du sol, prélevée à l'origine sur les seuls produits bruts; elle le fut plus tard sur les produits manufacturés ; plus tard encore, on en exigea l'acquittement à chaque transformation d'un produit. L'exorbitaàce de l'alcavala, ainsi entendue, avait été reconnue par les Rois précédents , et ils en étaient arrivés à s'accommoder avec les villes , qui , moyennant une somme fixe, encabezamiento , s'affranchissaient des vexations qu'entraînait la perception de cette dime, et finissaient par ne payer qu'un vingtième. On exigea cette ibis l'alcavala dans toute sa rigueur ; on l'aggrava en ajoutant au dixième un, puis deux , puis trois , puis quatre centièmes de la valeur du produit, cuentos.
On pressura le peuple à l'aide des monopoles déjà existants, entre autres, à l'aide du monopole du sel, et l'on vendit pendant quelques années 320 réaux la fanègue de sel , qui se vendait d'ordinaire 40 réaux. On créa les nouveaux monopoles du tabac ^ de l'eau-de-vie, de la cire, du soufre, du salpêtre, de la gomme. On imposa la soude, le savon, la glace; on augmenta les taxes du vin , de l'huile, de la viande et des autres denrées comprises dans l'impôt des milliones. On inventa l'impôt du timbre, papel sellado. Cet impôt, grâce à Tesprit chicanier des Espagnols y rapporta des sommes considérables. En sus des différentes dîmes du clergé concédées par les fiefs du Pape , on demanda à tout bénéficiaire la moitié de son re-
venu de la première année, u média, anata » ; on fixa le droit de transmission des titres à 4,000 ducats en ligne directe, et à 6,000 en ligne indirecte. On autorisa les grands à se racheter du service féodal moyennant 3^600 ducats u lances n . On épuisa toutes les ressources de la fiscalité. Pour trouver de l'argent, les financiers ne savaient plus, dans toute la force du terme, à quel saint se vouer. Les Cortès, ne parvenant pas à fléchir le Roi , avaient espéré se faire écouter de Dieu par l'entremise de sainte Thérèse de Jésus, et avaient nommé cette illustre vierge patronne du royaume. U est vrai de dire que tous les Espagnols n'approuvaient pas cette mesure; quelquesuns craignaient de donner par là des motifs de mécontentement au très-glorieux patron qu'ils avaient eu jusqu'alors, à san lago , sous la protection duquel ils avaient vu le monde à leurs pieds et le pays illustré par les sciences et les vertus. Cette crainte parut se justifier, car le désarroi des finances en vint à ce point qu'il fallut altérer les monnaies d'argent et recourir définitivement à la banqueroute. En 1664, la Junte des u me^ dios n supprima toutes les rentes qui avaient été créées depuis 1634, et retrancha dix pour cent des rentes constituées par Philippe II et Philippe III , lesquelles avaient déjà été réduites de cinquante pour cent. Telle était la situation des finances lors de l'avènement de Charles II. Le désordre était tel, que personne ne comprenait plus rien au chaos de dettes, d'anticipations, de déficits de toutes sortes, ainsi que madame d'Aulnoy le mentionne ; aussi ne croyons-nous guère à l'évaluation qu'elle donne sur parole d'un revenu de 25 millions de ducats, même en faisant la part des intérêts des dettes.
LES GRANDESSES
La liste souvent interminable des noms d^un g^rand d'Espagne est un sujet de surprise pour les étrangers ; volontiers ils s'en raillent , mais ils ont tort : un usage a toujours la raison d'être.
On sait qu'en Espagne les femmes héritent des majorats. Les grands ajoutent donc au nom de leurs aïeux les noms des aïeules qui leur ont laissé des majorats. Ils rappellent ainsi l'origine des biens confondus dans leur patrimoine. Un tel usage se comprend, mais il faut en accepter les conséquences et mentionner de même, en raison des majorats qu'elle a réunis, les noms paternels et maternels de l'aïeule.
Héritière du comté de Lerin, majorât des Beaumont,
Biande de Beaumont épouse un duc d'Albe. Les ducs d'Albe
ajoutent dès lors au nom de Tolède le nom de Beaumont.
Héritière du marquisat de Yillanuova del Rio, majorât des Enriquez de Ribera, du duché de Galisteo, des comtés de Morata et d'Osorno, majorât que les Enriquez de Ribera ont recueilli dans la succession d'une de leurs aïeules, Antonia Enriquez de Ribera y Manriquc de Luna épouse un duc d'Albe. Les ducs d'Albe ajoutent dès lors au nom de Toledo le nom de Enriquez de Ribera y Manrique de Luna.
Ils sont Toledo Beaumont Enriquez de Ribera -y Manrique de Luna.
L'usage a des inconvénients, nous devons le reconnaître. Des diverses branches d'une famille, les unes sont éteintes
<lans les mâles, et leurs majorais sont passés avec leur nom , par le mariage de l'héritière, à des familles étrangères; les autres subsistent. Le nom se trouve appartenir ainsi à la famille orig^inaire et aux familles qui lui sont alliées par les femmes.
Au temps de madame d'Aulnoy , l'illustre famille de Mendoza n'est plus représentée que par des branches éloignées, les marquis de la Vallée-Sicilienne, les comtes d'Orgaz, de €k>rzana, de Bignasco, d'Esio, de Lodosa. La branche atnée est éteinte dans les mâles; le duché de Tlnfantado, les marquisats de Santillane, deZenete, les comtés de Saldagne et d'EI Réaldel Mançanares et autres sont passés, par le mariage de Louise de Mendoza, aux Sandoval, ducs de Lerme, puis, à la génération suivante, auxSilva, ducs de Pastrana. Nombre de branches , les unes cadettes , les autres bâtardes , sont également éteintes. Le marquisat de Montes Claros, entre autres, est passé , par le mariage de l'héritière , aux Portocarrero , comtes de Palma; les marquisats de Mondejar, d'Âgripoli, le comté de Tendilla aux Ybanez de Ségovie ; le marquisat d'Almazaa et le comté de Monteagudo aux Osorio, comtes d'Aïtamira; le comté de la €k>rugna aux Zapata, comtes de Barajas; les comtés de Gastrogeriz et de Yillazopeque aux Los Ck>bos, marquis de Gamaraza; le comté de Ribadavia également aux Los Gobos ; le comté de Priego aux Garces de Santa-Groce, puis aux Femandez de Gordova, comtes de Moratilla; le marquisat de Gagnete aux Velasco, comtes de Revilla ; la principauté de M elito, le duché de Franca villa, le marquisat d'Aljedlla aux Silva, ducs de Pastrana; le comté de Galve aux Silva, comtes de Belchite ducs d'Hijar. En définitive, les noms et armes des Mendoza se trouvent appartenir tout à la fois aux Mendoza, et à dix familles qui leur sont étrangères, mais qui^ par alliances, sont en possession de leurs majorats. Encore ces £similles peuvent-elles s'éteindre à leur tour et transmettre à
d'autres les. noms, les armes et les biens des Mendoza, cela à rinfinj .
11 résulte de cet état de choses une confusion inexprimable, et, selon l'expression du duc de Saint-Simon, un véritable chaos de noms et d'armes. Impossible , à première vue , de discerner au milieu des noms d'un grand d'Espagne son nom paternel. Nous en citerons un curieux exemple.
Vers le milieu du dix-septième siècle , le duc de Gardona et le duc de fiaêna inscrivent tous deux dans la liste de leurs noms les noms de Gardona et de Cordova. Or, le duc de Gardona descend de mâle en mâle de Don Diego de Gordova , deuxième marquis de Gomares , époux de Dona Juana d'Aragon , duchesse de Segorbe et de Gardona du chef de Dona Juana Folch de Gardoua, épouse de Don Alonzo d'Aragon, duc de Segorbe. Il est Gordova et possède les noms, armes et biens des Gardona.
Le duc de Baëna descend de mâle en mâle de Don Fernando Folch de Gardona , cadet de cette illustre maison ; de son chef duc de Soma , époux de Dona Béatrix de Gordova , duchesse de Baëna , de Sessa , comtesse de Gabra, vicomtesse d'Isnajar, petite-fille et héritière du grand capitaine.
Le duc de Baëna est donc Gardona, et possède les noms, armes et biens des Gordova.
L'indifférence des Espagnols , en ce qui touche leur origine paternelle, est telle qu'ils confondent, dans la liste de leurs noms, les noms paternels et maternels sans la moindre distinction. Rien ne nous semble plus incommode , et ne l'est réellement du moins au point de vue de l'histoire. Nous avons donc essayé de débrouiller cet écheveau. Nous donnons telle quelle la liste des grands d'Espagne à l'époque où madame d'Aulnoy était en Espagne. Mais nous avons soin d'écrire en lettres italiques les noms paternels , et d'indiquer ensuite les titres paternels, puis les titres maternels avec les noms des
héritières qui les ont laissés à chaque maison. Les titres auxquelles sont attachées les g;randesses se trouvent en tête et en lettres majuscules. Nous espérons ainsi nous faire comprendre. Nous demanderons, de plus, grâce pour les erreurs qui doivent nous avoir échappé.
MEDINA CELI. ALCALA DE LOS GAZULES
Don Juan de la Cerda y Enriquez de Ribera, Huitième duc de Médina Celi, marquis de Cogolludo, comte del Puerto Santa Maria.
Cinquième duc d'Alcaia , marquis de Tarifa et d*Alcala de TAlameda , comte de los Molares , du chef de Dona Ana Enriquez de Ribera, mariée au septième duc de Médina Celi.
Les ducs de Médina Geli descendaient de Mosen Beltran de Beame y Fox, bâtard de Gaston Phœbus, comte de Foix, qui, ayant épousé Tlnfante de là Cerda, issue d* Alphonse X et lé^time héritière de la couronne de Gastille, prit le nom de la Cerda et les armes de Castille.
SEGORBE. CARDONA. SANTA GADEA. GOMARES DENIA.
Dona Catalina d'Aragon Cardona Cordova Sandoval Manrique de Padilla,
Mariée au huitième duc de Médina Geli.
Septième marquise de Comares , du chef de son père Don Luis de Gordova.
Septième duchesse de Segorbe, comtesse d'Empurias, du chef de Dona Juana d'Araçon , niariée à Don Diego de Gordova l'Africain, troisième marquis de Gomares.
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Huitième duchesse de Cardona , marquise de Pal las, comtesse de Prades, vicomtesse de Yillamur, du chef de Dona Juana Folch de Cardona^ mariée à Don Alonzo d'Aragon, deuxième duc de Seg^orbe.
Dixième marquise de Dénia, Ampudia, Villamizar, du chef de sa mère Don a Mariana de Sandoval , fille du deuxième duc de Lerme.
Huitième comtesse de Santa Gadea et de Buendia, du chef de Dona Mariana de Padilla , mariée à Don Gristoval de SandovaJ« duc d'Uzeda, fils du premier duc de Lerme, mort avant son père.
Segforbe avait été érigé en duché par Jean II , roi d'Aragon , en faveur de son neveu Henri, fils de l'Infant Henri d'Aragon, duc de Yillena , fils de l'Infant Henri d'Aragon , l'Infant de la Fortune. Le duché passa de la maison d'Aragon à la maison de Folch , puis à celle de Gordova.
Cardona avait été érigé en duché par les Rois Catholiques, en fiveur de Jean Raymond Folch, grand connétable d'Aragon, chef d'une illustre famille catalane à laquelle appartenaient également les ducs de Soma, qui recueillirent par mariage l'héritage de la branche aînée des Cordova.
Santa Gadea était une seigneurie des Rojas, qui passa par mariage aux Manrique de Lara, puis aux Padilla, et revint encore une fois aux Manrique de Lara.
Enfin Dénia était le majorât primitif des Sandoval, avant qu'ils fussent créés ducs de Lerme.
L'héritier de Dona Catalina de Cordova, neuvième duc de Medina-Celi« était destiné à réunir, en conséquence, sept grandesses.
ALVA. HUESCA. LERIN
Don Antonio Alvarez de Toledo, Deaumont EInriqi^ez de RiBERA Y Manrique de Luna,
Septième duc d'Alva, duc de Huesca, marquis de Gôria, comte de Salvalierra, seigneur de Valdecomeja, etc.
Marquis de Yiilanueva del Rio, du chef de Dofia Antonia Ekiriquez de Ribera, mariée à Don Fernando Toledo, sixième duc d'Albe.
Duc de Galisteo, comte d'Ossomo et de Morata, du chef de Doiia Maria Manrique de Luna ; mariée à Don Fernando £nriquez de Ribera, deuxième marquis de Yilianueva del Rio.
Dixième comte de Lerin , grand connétable et grand chancelier héréditaire de Navarre , du chef de Dona Briande de Beaumonty mariée à Don Diego de Toledo, fils du troisième
duc d'Alva, mort avant son père.
Alvarez n*était qu'un prénom signifiant fils d'Alvar ; mais il
s'était transmis , depuis nombre de générations, d'aîné en aîné, et
avait fini par s'identifier avec le nom de Toledo. Les Alvarez de
Toledo étaient alcades majors de la ville de Tolède, et avaient
ainsi pris le nom de cette ville.
Les comtes de Lerin descendaient de Louis de Beaumont^ comte
de Beaumont-le-Roger, duc de Duras, et de Louis-Philippe, comte
d'Évpeux, roi de Navarre.
BEJAR
Don Manuel de Zuniga Sotomayor t Mendoza,
Onzième comte de Belalcazar.
Dixième duc de Bejar, comte de Banarez, marquis de Gibraleon , du chef de Dona Teresk de Zuniga , troisième duchesse de Bejar, mariée au cinquième comte de Belalcazar.
Duc de Mandas (en Sardaigne) , marquis de Villanueva et de Terranova, du chef de Dona Anna de Mendoza, mariée au septième duc de Bejar.
ARGOS
Don Manuel Ponce de Léoriy
Sixième duc d'Arcos, marquis de Zara, comte de Baylen et de Gazares, seigneur de Marchena.
Don Pedro Ponce avait épousé Dona Aldoncia, fille d'Alphonse IX, Roi de Gastille et de Léon, et avait en conséquence ajouté au nom de Ponce le nom de Léon. Le duché de Cadix, accordé par les Rois Catholiques au vaillant Ponce de Léon, avait été échangée plus tard contre le duché d*Arcos.
ALBUQUERQUE
Don Francisco Fernandez de la Cueva,
Dixième duc d'Albuquerque, comte de Ledesma , Huelma, marquis de Cuellar.
L'héritière de la Cueva avait épousé Hugues Bertrand, chevalier français , qui prit le nom et les armes de la Cueva.
Don Beltran de la Cueva, premier duc d'Albuquerque, était favori du Roi Henri IV et, selon Topinion générale, père de Jeanne de Castille, Reine de Portugal, surnommée la Beltraneja, héritière de Henri IV, à qui Isabelle la Catholique enleva la couronne de Castille.
MEDINA SIDONIA
Don Juan de Guzman,
Onzième duc de Médina Sidonia , marquis de- Cazaza , de Valverde, comte de Niebla.
Ce duché, à défaut de postérité légitime, était transmissible à la
postérité illégitime. « Gela sent le Mauresque et l'Afrique » , dit le duc de Saint-Simon.
La maison de Guzman était considérée comme une des plus illustres.
BENAVENTE
Don Francisco Pimentel de Quinones y Benayides,
Douzième comte de Benavente et de Mayorga.
Marquis de Javal Quinto et de Villareal , du chef de Dona Isabel de Benavides, mariée au onzième comte de Benavente.
Comte de Luna, du chef de Dona Gatalina de Quinones, mariée au septième comte de Benavente. . '
Ces Pimentel étaient d'origine portugaise, Don Juan Pimentel ayant suivi Dona Béatrix , épouse du Roi Jean ]*' de Castille.
NAJERA
Dona Nicoletta Manrique de Lara Cardenas Mendoza Vêla SCO y Acuna,
Mariée à Don Beltran de Guevara, cadet des comtes d'Onate.
Cinquième comtesse de Revilla, du chef de son père Don Antonio de Velasco, quatrième comte de Re villa.
Septième marquise de Canete, Belmonte, du chef de Dona Nicoletta de Mendoza, mariée à Don Alonzo de Velasco, troisième comte de Revilla.
Douzième duchesse de Najera, comtesse de Treviçno, du chef de Dona Maria de Cardenas y Manrique de Lara (fille de don Bemardino de Cardenas, troisième duc de Maqueda, et de Dona Maria Manrique de Lara, duchesse de Najera) , mariée à Don Juan de Mendoza, cinquième marquis de Canete.
Comtesse de Valencia, du chef de Dona Luisa Acuna v
' lé
Portug^aU mariée à Don Manrique de Lara , quatrième duc de Najera.
A la suite d'un lon(j procès , le duché de Najera et autres fiefs avaient été adjugées aux descendants de Dona Maria de Gardenas, et le duché de Maqueda ainsi que le marquisat d'Elche aux descendants de Dona Ana Maria de Gardenas, mariée au duc de Torres Novas, toutes deux filles de Don Bernardino de Gardcnas, troisième duc de Maqueda.
Les comtes de Revilla étaient cadets des ducs de Prias.
MEDINA DE RIOSECO
'Don Juan Gaspar Enriquez de Cabrera,
Sixième duc de Médina de Rioseco, cgmte de Melçar, amirauté héréditaire de Gaslille.
Comte de Modica et Cabrera, du chef de Dona Ana de Cabrera, mariée à Don Luis Enriquez, deuxième duc de Medîna de Rioseco,
Les ducs de Médina de Rioseco descendaient de Don Fadrique de Gastille , bâtard d* Alphonse XI et d'Éléonore de Guzman, firère jumeau du Roi Henri II.
AGUILAR DEL CAMPO
Dona Francisga Manrique de Silva^
Mariée au marquis de Flores d^Avila.
Troisième marquise d'Eliceda, du chef de Don Bernardode Silva, son père.
Dixième marquise d'Aguilar del Campo, comtesse del Castaneda et de Buelna, du chef de Dona Antonia Manrique de Lara, mariée à Don Rodrigo Gomez de Silva , premier marquis d'Eliceda.
Aguilar del Campo et Castaneda avaient été donnés par le Roi
Henri II à Don Tello , seigneur de Viacaya , son frère , et à la troisième génération étaient. passés, parle mariag^e de Théritière, à la maison de Lara, puis à celle de Silva.
LEMOS
Don Ginez Fernandez de Portugal y Castro y Andrada,
Duc de Taurisano.
Onzième comte de Lepios , marquis de Sarria , du chef de Doua Beatriz de Castro Osorio, mariée à Don Dionisio de Portugal.
Comte de Yillaiva et d'Andrada , du chef de Dona Teresa d' Andrada, mariée à Don Fernando Ruiz de Portugal, cinquième comte de Lemos.
Don Dionisio de Portugal était fils cadet de Don Fernando de Portugal, troisième duc de Bragance. Les ducs de Bragance étaient eux-mêmes bâtards du Roi Jean I***.
ASTORGA. VELADA
Don Antonio Davila t Osorio, Quatrième marquis de Velada et de San Roman.
Dixième marquis d'Astorga , comte de Trastamara et seigneur de Yillalobos, du chef de Dona Constancia Osorio, mariée au troisième marquis de Velada.
AYTONA
Don Francisco de Moncada y Castro,
Comte d'Ossona, vicomte de [lia de Bas et de Cabrera, baron de la Laguna, Llagostera, Ador,. Castelnou, Val de Tarbena, Aliafarin, etc., etc.
Comte de la Puebla de Castro, du chef de Dona Maria d'Àlag^on y Castro, mariée à Don Francisco de Moncada, troisième marquis d'Aytona.
Cinquième marquis d'Aytona , du chef de Doîîa Constancîà d'Aragon, mariée à Don Pedro de Moncada, sénéchal de Catalogue.
Dona Gonstancia d* Aragon était bâtarde du Roi Pierre II. Son fils aîné , Don Pedro de Moncada . fut Tauteur de la branche des marquis d* Aytona , et son Bis cadet , Don Ramon de Moncada , de la branche des ducs de Montalto qui s'établit en Italie.
MONTALTO. VIBONA
Don Fernando d'Aragon Moncada Luna y Peralta, Comte d'Ademo , Calatanageta , prince de Patemo (Sicile) , huitième duc de Montalto, comte de Colisano, du chef de Dona Maria d'Aragon , mariée à Don Francisco de Moncada , troisième prince de Patemo.
Duc de Vibona et comte de Calatabelota (Italie), du chef de Dona Luisa de Luna y Peralta, mariée à Don Antonio de Moncada.
Dona Maria d* Aragon , quatrième duchesse, de Montalto , était issue par bâtardise de Don Fernando d'Aragon , Roi de Naples.
Dona Luisa de Luna , duchesse de Vibona , était issue de dona Margarita de Peralta, dame de Vibona et de Calatabelota, etd'Artal de Luna, chevalier aragonais, qui avait suivi en Italie le Roi Don Pedro d'Aragon.
VILLENA. ESCALONA
Don Diego Pacheco Cabrera y Bobadilla, Huitième duc d'Escalona, marquis de Villena, comte de Quijena, de San Estevan, de Gormaz, seigneur de Belmonte, etc.
Marquis de Moya, du chef de Dona Luîsa de Cabrera y Bobadilla , mariée à Don Diég;o Lopez Pacheco , troisième duc d'Escaiona.
Les duc3 d'Escaloiîa prenaient le plus souvent le titre de marquis de Villena , bien que ce marquisat eût été confisqué par les Rois Catholiques.
Cos grandesses passent pour remonter au temps de Charles- Quint.
OSUiNA
Don Gaspar Tellez Giron,
Cinquième duc d'Osuna, marquis de Peîiafiel, comte d'Crena.
Tellez est encore un dé ces prénoms qui, se transmettant de (];énération en génération , avaient fini par sHdentifier avec le nom de famille. Les Meneses conservaient aussi ce même prénom de Tellez.
Les ducs d*Osuna et les ducs d'Escalona représentaient deux branches de la même femille. Ils étaient en réalité Acuna. Martin Velasquez d* Acuna épousa Dona Teresa Tellez Gii'on, dame de Frechosa. Don Alonzo d*Acuna, leur fils, épousa Dona Maria Pacheco, dame de Belmonte. Il en eut deux fils, Don Juan, qui prit le nom de Pacheco et fut le chef de la maison d'Escalona, et Don Pedro , qui prit le nom de Giron , et fiit le chef de la maison d'Osuna.
CÀMARÀSA Don Baltazar Gomez Manrique de Mendoza Los Cobos
Y LUNA
Comte de Castro et de ViUazobeque , du cbef de Dona Isabel Manrique de Mendoza, mariée à Don Diego de Los Cobos, troisième marquis de Camarasa.
Cinquième marquis de Camarasa, comte de Ricla, du chef
de Dona Francisca de Luna, mariée à Don Diego de Los Gobos.
Comte de Ribadavia , du chef de Doua Maria de Mendoza y Sarmiento , mariée à Don Francisco de Los Gobos, ministre de Gharles-Quint.
Cette maison de Los Cobos avait recueilli, on le voit, rhéritage des deux branches de la maison de Mendoza , représentées par les comtes de Villazobeque et de Ribadavia.
TERRANOVA
Dona Juana d'Aragon Tagliavia^ Goatez de Mendoza,
Mariée au duc de Monteieone.
Princesse de Gastelvetrano (en Italie), du chef de Don Juan de Tag^liavia.
Ginquième marquise-duchesse de Terranova (en Italie), marquise d'Avila, du chef de Dona Antonia d'Aragon.
Marquise d'El Yalle de Oajaca (Mexique) , du chef de Dona Stefania Mendoza .y Gortez, mariée au quatrième duc de Terranova.
Marquise de Favara, du chef de Dona Maria de Marinis, mariée au deuxième duc de Terranova.
Ces marquis de Terranova et d'Avila étaient issus par bâtardise de Frédéric II, Roi de Sicile.
Dona Stefania était fille de Dona Ana Gortez, petite-fille et héritière des immenses possessions de Fernand Gortez.
GANDIA
Don Pasqual de Borja y Gentelles,
Dixième duc de Gandia.
Marquis de Lombay, de Quirra, comte de Oliva, du chef de Dona Madalena de Gentelles, mariée au cinquième duc de Gandia.
Les ducs de Gandia étaient de la même famille que les papes Galixte III et Alexandre VI, César Borg[ia ; enfin saint François Bor^a, quatrième duc de Gandia.
ALCANISAS
Dona Teresa d'Almanza t Borja,
Mariée à Tamirante de Gastille.
Huitième marquise d'Alcanisas et d'Oropeza, comtesse d'Almanza , du chef de Dona Elvira Enriquez d'Almanza , mariée à Don Alvar de Borja.
La seigneurie d'Alcanisas avait été apportée par Dona Constancia d*Almanza à Don Juan Enriquez, cadet des premiers comtes d*Alva-Aliste.
VILLAHERMOSA
Don Garlos d'Aragon Borja Alagon t Gurrea, Comte de Ficallo,
Comte de Luna, du chef de Dona Luisa de Gurrea y Aragon.
Neuyième duc de Villahermosa du chef -de Dona Maria de
Gurrea y Aragon, mariée à Don Carlos de Borja, petit-fils de saint François de Borgia, quatrième duc de Gandia.
Le duc de Villahermosa était mort en 1662, sans enfant; an temps de madame d'Aulnoy, sa succession était disputée et le pro~ ces n*était pas encore terminé.
VERAGUA
Don Pedro Ck)LON de Portugal y Sandoyal,
Comte de Gelves, du chef de Doua Catarina de Portugal y
Castro , mariée à Don Alvar de Portugal.
Septième duc de Veragua, de la Vega, marquis de la Ja-
maîca et de Villamizar, du chef de Dona Isabel Colon, mariée
à Don Jorge de Portugal.
Don Jorge de Portugal, premier comte de Gelves, était fils cadet d* Alvar de Portugal et petit-fils de Don Fernando I*, duc de Bragance.
Le duché de Veragua avait été donné par Charles-Quint à Don Diego Colon, fils de Christophe Colomb et grand-père de Dona Isabel Colon.
ALTAMIRA
Don Antonio de Mosgoso Osorio Mendoza y Rojas,
Neuvième comte d'Altamira, du chef de Dona Urraca Mos- C060, mariée à Don Pedro Osorio.
Marquis d'Almazan et de Monteagudo , du . chef de Dona Antonia de Mendoza, mariée au septième comte d'Altamira.
Marquis de Posa, du chef de Dona Ana de Rojas y Gordova, mariée au sixième comte d'Altamira.
ABRANTES Don Augustin de Portugal Alencastro Sande Padilla
Y BOBADILLA
Deuxième duc d'Abrantes, marquis de Sardoal, Portoseguro, marquis de Valdefuentes, du chef de Dona Ana Sande, mariée au premier duc d'Abrantes.
Comte de Mejorada, au chef de Dona Mariana Padiila y Bobadiila, mariée à Don Alvar Sande, marquis de Valdefuentes.
Don Alonzo d' Alencastro , premier duc d'Abrantes, était fils cadet d'Alvarez de Portug^al Alencastro, troisième duc d'Aveiro. Les ducs d'Aveiro descendaient de Georg^es de Portugal, bâtard du Roi Jean II. Ils avaient ajouté au nom de Portugal le nom d' Alencastro, en souvenir de la Reine Philippe de Lancastre, épouse de Jean l*',
LINARES
Don Fernando de Norona, •
Cinquième comte et premier duc de Linares, du chef de
Dona Ignacia de Norona , mariée à Don Miguel de Noroûa ,
quatrième comte de Linares.
Ces Linares étaient Portugais, issus de Don Antonio de Norona, premier marquis de Yillareal. Ils appartenaient à la maison de Gastille, de même que les ducs de Gamina*
CAMINA MEDELIN
Don Pedro de Meneses Portocarrero "ï Norona,
Neuvième comte de Medelin*
Cinquième duc de Camina, marquis de Villareal, comte
d'Àlcoutin , Valenzia , Valladares , de chef de Dona Maria de Meneses y Norona, mariée au huitième comte de Medelin.
Don Luis de Meneses y Noroiia , duc de Gamina^ implicpié dans une conspiration contre Jean IV, Roi de Portugal, avait été arrête' dans le palais même, et exécuté en même temps que son fils. Le duché de Gamina passa à sa fille Dona Maria , mariée au comte de Medelin.
PALMA
Don Luis Portocarrero Mendoza y Luna, Gin()uième comte de Pal ma , marquis d'Almenara. Marquis de Montesclaros et de Gastel de Vayvela , du chef de Dona Francisca de Mendoza y Luna , mariée au huitième seigneur et quatrième comte de Pal ma.
Micer Gilles de Boccane(p*a, premier seigneur de Palma, amirauté de Gastille, d'origine génoise, avait épousé Dona Francisca de Portocarrero, et avait pris son nom et ses armes. La seigneurie de Palma avait été donnée par Alphonse XI à Gilles Boccanegra, frère de Simon, doge de la république de Gênes, qui avait épousé Maria Fieschi.
GASTEL RODRIGO
Dona Eleonora de Moura Gortereal,
Mariée en premières noces à Dona Aniello de Guzman , fils cadet du duc de Médina de las Torres, et en secondes noces à Don Garlos Omodei, marquis d'Almonacid.
Quatrième marquise de Gastel-Rodrigo , du chef de son père, Don Francisco de Moura.
Gomtesse de Lumiares, du chef de Dona Margarita de Gortereal, mariée à Don Gristoval de Moura, premier comte de Gastel Rodrigo.
La maison de Moura était poiiugaise et avait suivi la fortune du Roi d'Espagne.
VILLAFRANCÀ
Don "Fadrique Alvarez de Totedo y Osorio,
Duc de Ferrandina, prince de Montalvan, marquis de Val-
dueza et de Yillanueva.
Septième marquis de Viilafranca, du chef de Doua Juana
Osorio, mariée à Don Pedro Alvarez de Toledo , fils cadet du
deuxième duc d'AIbe.
FUENSALIDA
Don Antonio Velasco y Ajala,
Troisième comte de CSolmenar.
Huitième comte de Fuensalida, du chef de Dona Jeronima d'Ajala, septième comtesse de Fuensalida, mariée à Don Bemardino de Veiasco, seig^neur deViilerias.
Ces Velasco appartenaient à la branche des Velasco , comtes de Siruela, issue elle-même de la maison des ducs deFrias.
Fuensalida avait été érigé en comté en faveur de Don Pedro d*Ajala. L'héiitière, Dona Maria d'Ajala, avait épousé un cadet de la maison de Zuniga, qui avait quitté sop nom pour prendre celui d*Ajala.
ARANDA
Don Dkmyisio d'Urrea Pernandez de Heredia, Sixième comte d'Aranda, marquis de la Vilvena, vicomte de Priota et de Rueda.
La succession de Don Antonio d*Urrea, quatriènie comte d*Aranda, fut, à la suite d*un long procès, adjugée à Don Pedro Femandez de Heredia ; mais nous ne pouvons juger autrement de l'origine de ses droits.
HIJAR
Don Yago Sarmiento de SUva, t Villandrado,
Troisième marquis d^Alenquer.
Cinquième duc d'Hijar, comte de Belchite, du chef de Doua Isabel Feriiandez , quatrième duchesse d'Hijar , mariée à Don Rodrigo de Silva , deuxième marquis d'Alenquer.
Comte de Wolfegona, du chef de Dona Francisca de Castro y Pinos , mariée à Don Cristoval Femandez, troisième duc d'Hijar.
Comte de Salinas, du chef de Dona Ana Sarmiento, mariée à Don Diego de Silva , premier marquis d'Alenquer , fils cadet de Don Ruy Gomez de Silva, premier duc de Pastrana.
Comte de Ribadeo, du chef de Dona Maria Villandrado, mariée à Don Diego Sarmiento.
Les Fernandez, seigneurs puis ducs* d*Hijar^ descendaient de Pierre Ferdinand, fils bâtard du Roi d'Aragon Jacques I" et de Bérangère Femandez.
LOS BALBASEZ
Don Pablo Spinola Doria, Troisième marquis de Los Balbasez.
Duc de San Severino et dei Sesto, en Italie , du chef de Doua Jeronîma Doria, sa mère.
Le marquis de Lo» Balbasez était petit-fils du célèbre Arobroise Spinola.
MONDEJAR
DoNA Maria Gregoria de Mendoza y Cordova,
Mariée à Don Gaspar Ybanes de Segovia.
Troisième marquise de Mondejar, comtesse de Tendiila, marquise d'AgripoU, du chef de sa mère, Dona Maria de Mendoza, mariée à Don Nunez de CSordova Boccanegra, marquis de Viliamayor.
FERIA. PRIEGO
Don Luis Fernandez de Gordova Suarez de Figuerroa y Aguilar,
Onzième comte et septièipe duc de Feria, marquis de Montalvan , Yillalva, Zelada , comte de Zafra.
Huitième marquis de Priego, seigneur d'Aguilar, du chef de Dona Gatarina de Gordova y Aguilar, mariée à Don Alonzo Suarez de Figuerroa , fils cadet du troisième comte de Feria.
Les ducs de Feria prenaient plus souvent le titre de marquis de Priego.
I.e comté de Feria était un des majorats qui ne passaient pas aux femmes; mais, par suite de mariages, il se trouva deux fois de suite réuni au marquisat de Priego.
BAENA. SESSA. CABRA
Don Feliz Fernandez de Gordova Cardona y Reouesens,
Huitième duc de Soma (en Italie) , baron de Belpuich Linola, Galonçe.
Septième duc de Baëna , neuvième duc de Sessa , onzième comte de Cabra, vicomte d'Isnajar, du chef de DonaBeatriz de Cordova, mariée à Don Fernando Folch de Cardona, deuxième duc de Soma.
Comte de Palamos , du chef de Dona Isabel de Requesens, mariée à Don Ramon Folch de Cardona.
Dona Bëatrix de Cordova était petite-fille et héritière de Gonzalve de Cordoue. Le grand capitaine était lui-même cadet de la branche aînée des Cordova, seigneurs puis marquis de Priego.
PASTRANA
Don Gregorio de Silva y Mendoza,
Cinquième duc de Pastrana, d'E^tremera, prince d'Eboli, seigneur de la Chamusca.
Duc de Francavilia, prince de Melito, marquis d'Alg^ecilla, du chef de Dona Ana de Mendoza , mariée à Don Ruy Gomez de Silva , premier duc de Pastrana , ministre de Philippe II.
Les ducs de Pastrana étaient une branche cadette de la maison de Silva , à laquelle appartenaient également les ducs d^Hijar, les marquis d*Aguilar.
INFAjNTADO. lerma
Dona Catauna de * Mendoza y Sandovaly Mariée au quatrième duc de Pasfrana.
Sixième duchesse de Lerma, marquise de Gea, du chef de son père Don Diego Gomez de Sandoval , fiis cadet du premier duc de Lerme.
Huitième duchesse de l'Infantado , marquise de Santillana , comtesse de Saldagna et d'Ei Real, au chef de sa mère Dona Luisa dé Mendoza.
Dona Luisa de Mendoza était la dernière de la branche aînée de cette illustre maison de Mendoza, ■ la plus grande qui ait existé dans le monde», dit un généalogiste espagnol. Elle avait, en effet, quatre-vingt mille vassaux, plus de soixante-dix majorais, huit titres de Castille ; ses branches avaient une vingtaine de titres de Castille.
UZEDA
Dona Isabel de Sandoval y Giron y
Mariée au troisième comte de Montai van.
Quatrième duchesse d'Uzeda, marquise de Belmonte, du chef de sa mère Dona Felicia de Sandoval, mariée au cinquième duc d'Ossuna.
Le duc d'Ossuna s'étant remarié, les biens de Dona Felicia de Sandoval passèrent à sa fille, tandis que ses biens personnels passèrent au fils qu'il eut de son second mariage.
L'immense succession du duc de Lerme se trouva , à la suite de longs procès, partagée entre trois héritières. Uzeda et Belmonte passèrent à Dona Felicia de Sandoval, mariée au duc d'Ossuna.
Lerma et Cea à Dona Gatarina de Sandoval y Mendoza , mariée au duc de Pastrana.
Dénia, Santa Gadea, Ampudia, à Dona Mariana de Sandoval, mariée au duc de Cardona.
OLIVAREZ. EL CARPIO
Don Gaspar de Haro Sotohator y Guzman,
Duc de Montoro, comte de Morente, marquis d'Ellche«
septième marquis del Garpio, du chef de Dona Beaiiiz de Sotomayor, mariée à Don Dieço de Haro, seigneur de Sobras.
Cinquième comte, troisième duc d'Olivarez, du chef de Dona Francisca de Guzman , sœur du comte-duc , mariée à Don Diego de Haro, cinquième marquis del Carpio.
Don Gaspar de Guzman , petit-fils de Don Pedi^o de Gozman et arrière-petit-fils de Don Alonzo de Guzman , duc de Medina-Sîdonia, fut créé duc d*Olivarez de Médina de las Terres et de San Lucar. Il transmit de son vivant le duché de Médina de las Terres à sa fille et à son gendre le marquis de Toral , chef de nom et d*armes de la maison de Guzman ; le duché de San Lucar à son bâtai*d, Don Enrique Felepz de Guzman, qu*il maria, par un abus scandaleux de son pouvoir, à la fille du duc de Prias ; enfin le duché d^Olivarez à Don Luis de Haro , marquis del Carpio , son neveu par alliance et son héritier. Don Luis, lui ayant succédé dans la faveur du Roi , ne se contenta pas du duché-grandesse qui loi appartenait du chef de sa femme ; il obtint du Roi Philippe IV qu'une grandesse fut attachée au marquisat del Carpio. Don Luis de Haio ayant marié son fils cadet à Théritière de Monterey, il amena le Roi à attacher la même dignité au comté de Monterey.
MEDINA DE LAS TORRES
Don Nicolas de Guzman y Garaffa,
Marquis de Toral.
Deuxième duc de Médina deLasTorres, du chef de Dona Maria de Guzman , mariée à Don Ramiro , marquis de Toral.
Prince de Stigliano , duc de Sabionelta et de Mondragone (en Italie) , du chef de Dona Ana Garaffa, mariée au premier duc de Médina de Las Torres , en secondes noces.
* Dona Maria de Guzman était morte sans enfants, néanmoins le duché resta à son époux et passa au fils qu'il eut de son second mariage.
SAN LUGAR. LEGANEZ
Don Diego Mesia Feupez de Guzman,
Troisième marquis de Leçanez.
Duc de San-Lucar, comte de Mayrena, Azarcollar, du chef de Dona Eleonora de Guzman, fille du premier comte d'Olivarez , mariée à Don Diego Velasquez Mesia.
Ce duché avait été attribué au marquisat de Leganez, à la suite de longs procès dont il serait impossible de rapporter ici les détails.
MONTEREY
DoNA Inès Alvarez de Toledo Fonsega Zuniga Azeyedo Y Glaerhoot,
Mariée à Don Juan de Haro y Guzman, fils cadet de Don Luis de Haro.
Gomtesse d'Ayala, du chef de son père Don Fernando de Toledo, troisième comte d'Ayala.
Sixième comtesse de Monterey , Fuentes , marquise de Tarazona, du chef de Doiia Isabel de Zuniga y Azevedo, sa mèrCi
Baronne de Maldeghen, du chef de Dona Francisca de Glaêrhoot, mariée à Don Baltazar de Zuniga y Azevedo.
Monterey avait passé de la maison de Zuniga à celle d'Ulloa, puis à celle d' Azevedo, par le mariage de Dona Francisca d'Ulloa y Zuniga avec Don Diego d*Azevedo.
Le comté d'Ayala avait passé de la maison de Fonseca à la maison de Toledo. Aussi trouvons-nous dans d'autres généalogies le nom de Fonseca réuni aux autres noms de la comtesse de Monterey.
PENARANDA. MIRANDA DoNA Ana Maria Enriquez de Mendoza Zuniga Avella-
NEDA Y BaZAN,
Mariée au deuxième comte de la Galzada.
Dixième comtesse de Miranda, et quatrième duchesse de Penaranda, du chef de son père Fernando de Zuniga.
Dame d'Avellaneda , du chef de Doiia Aldoneia d'Avellaneda , mariée à Don Diego de Zunig[a , premier comte de Miranda.
Marquise de Banesa, vicomtesse de Valduema, du chef de dona Maria de Bazan , mariée à Don Francisco de Zuniga , quatrième comte de Miranda.
Marquise de Valdonquillo , du chef de Dona Ana Enriquez de Mendoza, mariée à Don Francisco de Zuniga, neuvième comte de Miranda, troisième duc de Penaranda.
Marquise de Mirallo , du chef de Dona Francisca de Yalde s Osorio, mariée à Don Enriquez de Mendoza.
AGUILAR D'ISNESTRILLAS. HINOYOSA
Dona Maria Ramirez (TArellano Mendoza y Alvarado,
Mariée au comte de Frigiliana.
Dixième comtesse d'Aguilar, dame de Los Gameros, du chef de son père, Don Juan Ramirez d'Arellano.
Comtesse de Villamor, du chef de sa mère, Dona Maria d' Alvarado,
Marquise de San German et de Hinoyosa, du chef de Dona Ana de Mendoza , mariée à Don Juan Domingo Ramirez d'A* rellano, huitième comte d'Aguilar.
SANTA CRUZ
Don Francisco Diaz de Bazan y Benavides,
Fils de Don Enrique de Benavides, cadet des comtes de San Elstevan del Puerto.
Marquis de Bayonna , du chef de sa mère Dona Mencia de Pimentel.
Cinquième marquis de Santa Gruz et de Viso , du chef de Dona Maria Eug;enia de Bazan , mariée à Don Jeronimo Pimentel , premier marquis de Bayonna.
Il faut joindre à cette liste plusieurs g^randesses qui étaient en dehors de l'Espagne et que nous citons selon Imhoff:
Dans le royaume de Naples :
Don Joseph de Sanseyerino, prince de Bisignano.
Don Antonio Spinelu, prince de Caria ti.
Don Thomas d'Aquino, prince de Gastig[lione.
Don Antonio del Giudice, prince de Gellamare.
Don Juan Andréas Doria, prince de Melci. ^
Don JosiçpH de Médicis , prince de Ottajano.
Don Carminé Nicolaus Caracciou, prince de San Bono.
Don Johann Baptista Borghese, prince de Sulmona.
En Sicile :
Le Prince de Botero et de Peitrapersa , de la maison de Branciforte.
Le Duc DE Canzano.
En Flandre :
Le Prince de Ligne.
ImbofF ajoute que faute de renseignements suffisants, il ne mentionne pas Don Livio Odescalchi , duc de Bracciano , le duc d'Àtri-Àquaviya, le duc deSermouetta-^ajetani, le duc de Monteleone-Pifjnatelli , le marquis de Pescara et de Vasto-Davalos, tous Napolitains ; puis le duc de San Pedro-Spinola , le duc de Tursis-Doria, Génois ; le marquis César Visconti et le comte Jules Visconti , Milanais ; le duc Léopold d'Aremberg et d'Àrscfaot, le duc d'Havre et Groy, le prince Albert Tzerclaes de Tilly.
Imhoff mentionne quelques autres grands Espagnols, mais appelés à la grandesse après l'époque dont nous nous occupons.
Il faut remarquer, ajoule-t-il, que nul ne saurait , en Espagne, recueillir un titre, même en ligne directe, sans l'autorisation formelle du souverain. Nous ajouterons, sans Tacquittement de droits féodaux , tels que le dj^ii de lances et autres. Il en résulte que la plupart des grandesses que des familles étrangères s'attribuent sont annulées faute d'avoir rempli ces formalités, et doivent être regardées comme éteintes.
TITRES DE CASTILLE
ÀRGOS
Comté érigé par Philippe III en faveur de Don Pedro Laso deiaVeça.
Don Pedro était un cadet de la maison de Fig^uerroa ; il n'avait g;ardé, selon l'usage assez général, que le nom d'une de ses aïeules, Dona Elvira Laso de la Vega.
Le marquisat appartenait , au temps de madame d'ÀuInoy, à Don Joaquino Laso de la Yega Nino y Guzman, troisième comte de Los Arcos et cinquième d'Ànover, grand d'Elspagne en 1697.
AYALA
Comté érigé par Philippe III en faveur de Don Antonio de Fonseca. Ce comté était passé de la maison de Fonseca à celle de Toledo, et par le mariage de l'héritière Dona Inès de Toledo Zuniga y Fonseca à son époux Don Juan de Haro y Gusman , fils cadet de Don Luis de Haro , plus généralement connu sous le nom de comte de Monterey. (Voir la Liste des grands d'Espagne , Monterey,)
CARACENA
Comté, puis marquisat érigé par Philippe IH en faveur de Don Luis CariUo de Toledo, seigneur de Pento.
Ce marquisat avait passé, par le mariage de la fille de Don Luis, à Don Luis de Benayides , qui était, en outre, deuxième marquis de Garacène et de Fromeata.
GASTRILLO
Comté érigé par Philippe III en faveur de Don Bernardino Gonzales d'Àvelaneda d'EIçadillo. Ces Àvelaneda, comtes de Gastrillo, étaient de la famille des Haro, marquis del Carpio. Nous trouvons, en 1689 , la mention du mariage de Don Gaspar de Haro y Àvelaneda, comte de Gastrillo, avec ime sœur du duc d'Albuquerque. Ge personnage était probablement le fils du président de Gas tille.
CASTROFUERTE
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Pedro Pacheco.
GERRALVO
Marquisat érigé par Gharles Quint en faveur de Don Rodrigo Pacheco.
GIFUENTES
Gomté érigé par Henri IV en faveur de Don Juan de Silva. A la suite de longs procès, le comté fut adjugé à Don Fernando de Silva Meneses Pacheco et Giron , qui descendait par les femmes du premier comte de Gifuentes. Il représwitait l'antique et illustre maison de Meneses. Il avait été fait par Philippe IV marquis d'Alconchel , et avait fini sa vie dans un cloître, laissant pour héritier Don Pedro de Silva y Meneses,
treizième comte de Gifuentes, marquis d'Alconchel, gouverneur d'Oran , Vice-Roi de Valence, gi^nd d'£spaçne.
Imhoff mentionne cette grandesse sans en avoir d'autres preuves que le Mercure hisloYique et politique de 1706.
CHINCHON
Comté, puis marquisat, érigé par Charles-Quint en faveur de Don Fernando de Bobadilla.
Le comté de Chinchon appartenait, du temps de madame d'AuInoy, à Dona Francisca de Castro Cabrera y Bobadilla, huitième comtesse de Chinchon et marquise de Saint-Martin de la Vega, mariée à Don Enrique de Benavides, frère du comte de San Estevan.
Don Henrique de Benavides avait épousé en premières noces Doha Mencia, fille de Don Jeronimo Pimentel,- premier marquis de Rayonna, et de Dona Maria Eugenia , fille et héritière de Don d'AIvar de Bazan, marquis de Santa Cruz. Il avait de cette première femme un fils qui avait hérité de sa mère du marquisat de Santa Cruz, et de la grandesse.
Don Enrique de Benavides fut plus tard créé grand d'Espagne.
EL FRESNO
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Luis de Velasco , frère du connétable de Castille. Il appartenait, à l'époque de madame d'Aulnoy, à Don Pedro de Velasco, ambassadeur de Charles II en Angleterre, conseiller d'État, grand d'Epagne vers la même époque.
FUENTES
Marquisat érigé par Philippe III en faveur de Don Gomez de Guzman.
Il y avait plusieurs autres titres de Fuentcs ; l'un d'eux appartenait aux Femandez d'Heredia.
HUMÀNEZ
Comté érigé par Philippe IV en faveur de Don Francisco de Herazo.
JODÀÏl
Marquisat érigé par Philippe HT en faveur de Don Gonzalo de Garvajal. Ce marquisat était passé par les femmes à la maison de Frias, et appartenait ainsi à Don José Femandez de Velasco y Garvajal, oncle du septième duc deFrias, et plus tard duc de Frias lui-même.
LAGUARDIA
Marquisat érigé par Philippe II en faveur de Don Gonzalo Carillo Messia. Ce marquisat était encore dans la même iamille.
MORTARA
Ce marquisat, dont la date d'érection nous est inconnue, appartenait à Don Fi:anciscode Orozco, marquis d'OIias.
OROPEZA
Ck)mté érigé par Philippe 111 en faveur de Don Fernando Alvarez de Toledo.
Ce comté avait passé à la maison du Portugal par le mariage de Dona Béatriz de Toledo avec Don Eduardo de Bragance, marquis de Flechillo. Il appartenait à cette époque à Don Manuel Alvarez de Toledo Portugal Cordova Monroy y Ajala, huitième comte d'Oropeza Alcandete Deleytosa, marquis de Flechilla et de Jarandilla, capitaine général du royaume de Tolède, conseiller d'État, président des conseils d'Italie et de Castille, grand d'Espagne en 1690.
PALACIOS
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Martin de Guzman.
PENALVA
Ce marquisat, dont la date d'érection nous est inconnue, appartenait, vers cette époque, à Don Miguel de Gordova y Alagon.
PAREDES
Comté érig;é par Henri IV en faveur de Don Rodrigo Manrique.
Ce comté avait passé, par les femmes, à la maison de Gon-» zague. Dona Maria-Luisa Manrique de Lara y Gonzaga , onzième comtesse de Paredes , avait épousé Don Thomas de la Gerda , marquis de Laguna et de Gamero Viejo , frère du huitième duc de Médina Geli, capitaine général de la mer Océane, Vice-Roi de la Nouvelle-£Ispa(jne, grand d'Espagne en 1689.
PENARANDA
Comté érigé par Philippe III en faveur de Don Alonzo de Bracamonte.
. Dona Maria de Bracamonte avait apporté ce comté en dot à son époux, Don Gaspar de Bracamonte, conseiller d'État, président du conseil des ordres, des Indes et d'Italie; Vice- Roi de Naples, plénipotentiaire au congres de Munster, mort eu 1676. Un fils issu de ce mariage. Don Gregorio de Bracamonte, fut créé grand d'Espagne par Charles II.
POVAR
Marquisat érigé par Philippe III en faveur de Don Enrique d'Avila.
Ce titre était passé par mariage à une branche de la maison de Pimentcl.
PRIEGO
Marquisat éri£;é par les Rois Catholiques en faveur de Don Pedro Fernandez de CSôrdova.
Voir la liste des grands d'Espace, Feriet,
LÀ PUEBLA
Nombre de titres étaient attachés soit à une Puebla , soit â une ville dont le nom suivait. À défaut de ce nom , il est impossible de reconnaître le titre. Mais comme madame d'Aulnoy semble parler d'un personnage considérable , nous pensons qu'il s'ag^it de Don Francisco Davila y Ziini^a, marquis de Goriano de son chef, du chef de sa femme marquis de la Puebla de Bag;ades, et majordome de Charles II.
QUINTANA
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Juan Enriquez de Porras, fils aîné du comte de Castro Nuovo.
SALINAS DEL RIO PISUERGA
Marquisat érig[é par Philippe III en faveur de Don Luis de Velasco. Le comté de Satinas appartenait à la maison des ducs d'Hijar.
TALARA
Ce comté, dont la date d'érection nous est inconnue, appartenait, à cette époque, à Don Juan Claros de Guzman, comte de SaUes.
VALENZUELA
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Antonio Fernandez de Gôrdova.
VALERO
Marquisat érigé par Philippe IV en faveur de Don Juan Manuel Manrique de Zuniga , fils cadet du duc de Bejar.
VALPARAISO
Marquisat érigé par Philippe IIÎ en faveur de Don Fernando Gonzales de Andia y Rozaba).
VILLAMANRIQUE
Marquisat créé par Philippe H en faveur de Don Maorique de Zuniga.
VILLAMEDIANA
Comté érigé par Philippe III en faveur de Don Juan de Tassis.
VILLAUMBROSA
Comté érigé par Philippe IV en faveur de Don Pedro Nino de Ribera.
Madame d'Aulnoy mentionne plusieurs autres titres de CastilJe qu'il nous a été impossible de retrouver.
NOTE E
Nous donnons ici le texte des vers réellement tr^*piqaants de l'amirante de Castille. Il était fort altéré; nous nous sommes efforcée de le rétablir; néanmoins, il nous reste des' doutes sur quelques passa£;es.
Un frayle y una corona, Un duque y un cartelista Andubiron en la lista De la bella Galderona Bayl6, y alguno blasona Que de quantos han entrado En la dan ça ba averig[uado Quien Uevè el prez del bayle :
Pero yo atèngome al frayle,
Y quiero perder doblado.
De tan santa cofradia Procediè un hijo fatal,
Y cup6 al mas principal La pension de la obra pia.
Glaro esta que les diria
Lo que quisiesse.su madré; Pero no havrà à quien no quadre Una razon que se ofîrece :
Mfrese à quien parece, Porqne aquel sera su padre.
Sola tiene una senal
De nuestro Rey sobrano,
Que en nada pone la mano Que no le suceda mal.
Acà perdiô à Portugal ; En las DunajB su arogancia Di6 tantos triunfbs àFrancia Que es cosa de admiracion Quedar tania perdicion En un hijo de ganancia.
Mande pues Carlos segundo Ver si le huvo sin recelo El Rey que vive en el cielo De una muger del mundo.
En misterio tan profundo Solo puedo dezir yo Que por suyo le juzgô.
Mas si con todo es estrano No sera el primer engano Que Felipe padeciô.
En sus desinios penetro
Por una y otra accion
Que no ticne otra in tendon
Don Juan que empunar el cetro.
Abrenuncio , vade rétro ,
Hidedama para èl !
Reynô Enrique ; y aunque 6el
Noble y valiente le admira,
Hasta el dia de hoy suspira
La lealtad por el Cruel.
O Carlos, gran Reyd*Espana, No te espantes , ni te admire Que el mundo todo suspire
G on opression tan estrana.
No es porque el pueblo ençana El pretexto del rumor; Si no que es ianto el amor De la plèbe lastimosa , Es solo una voz quezosa Que le oprime el dolor.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lacouretlaville01caregoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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